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AVANT-PROPOS 

Georges RA VIS-GIORDANI 

Mémoire des hommes 

C
E QUfNZIÈME NUMÉRO de Strade s'organise 
autour de trois axes. Il reprend quelques­
unes des communications présentées l'an 

dernier au colloque de Lama autour du thème de 
« la mémoire des hommes ». À partir d'une collecte 
des dictons et des sobriquets de village, Sixte Ugolini 
s'interroge sur les mécanismes de ce qu'on pour­
rait appeler une identité contrastive : c'est du plus 
proche qu ' il faut se distinguer le plus fortement, 
précisément parce qu ' il est le plus proche; et cette 
attitude se retrouve dans toutes les sociétés. En 
revanche, dans cette société corse structurée autour 
de la famille et de la parenté, premier et dernier rem­
part contre l'adversité, garant de la sécurité à court 
et long terme, les sumoms, relevés par Marie-Angèle 
Antonetti-Orsoni en même temps qu'ils marquent, 
voire stigmatisent, sont repris pour affirmer, contre 
toute tentation de dissolution, l'unité et la solidarité 
du groupe. 

Les mécanismes de la mémoire ne sont pas 
seulement psychologiques. La mémoire est aussi 
histoire . À travers l'article de Simon Baccelli sur 
Lama pendant et après la grande guerre, ou celui de 
Sylvain Gregori et Jean-Paul pellegrinetti sur les 
correspondances de poilus, c'est même l' intrication 
brutale, et parfois saugrenue, de la grande histoire, 
de l 'histoire des peuples dans celle des plus humbles 
individus qui nous est donnée à voir. 

Une deuxième série de textes, apparemment 
sans lien apparent, couvre un horizon historique 
qui va du XVIe au X X I" siècle . L' article de Nicolas 
Mattei nous rappelle opportunément que l'Église 
de la Contre-Réforme a su ouvrir à la spiritualité 
les chemins de l'imagination et des sens. L'église 
est encore, au xvm< siècle, un des lieux privilé­
giés de la sociabilité et les exercices spirituels aux­
quels s'adonnent, à Polveroso, les consœurs de la 
confrérie du Rosaire, sont un temps fort de cette 
sociabilité et sans doute plus encore que cela: un 
façonnage des corps et des âmes qui nous renvoie 
aux analyses de Michel Foucault. 

Strade, nO 15 - 2007, pp. I .~ 1 



Autres temps ... Ce que met en avant l'article 
de Pierre Claude Giansily c'est, au XIXe siècle, l'in­
vestissement de l'espace public « profane» par l'É­
tat et des collectivités publiques (le département, la 
ville) qui prennent une importance nouvelle. De 
cette forme de sociabilité nouvelle, les architectes, 
presque toujours aussi urbanistes, sont chargés de 
créer le décor. C'est celui dans lequel nous vivons. 

Pour combien de temps encore? L'article de 
Marie-Michèle Venturini nous parle d'un autre 
espace, viIiuel, universel , ductile, docile à toutes les 
sollicitations et à toutes les expérimentations . Mais 
cette docilité permet aussi, c'est un enjeu, ce n 'est 
pas encore un acquis, de mettre en forme et en valeur 
le patrimoine insulaire. 

La troisième partie de ce numéro est consa­
crée à Pascal Paoli. Ce dossier est constitué de quatre 
textes devenus plus ou moins « introuvables ». 

Les deux premiers sont de la plume de 
Fernand Ettori , qui a fait beaucoup, en un temps où 
ce type de préoccupation n'était pas de mode, pour 
rendre à Pascal Paoli sa vraie stature et toute sa com­
plexité. Plus de trente ans après leur parution, ces 
textes, que nous reproduisons avec l'aimable autori­
sation de Madame Ettori, n ' ont pas pris une ride, et 
peuvent encore servir de point d'appui ou de point 
de départ pour de nouvelles réflexions sur « les évé­
nements de Corse », et sur la figure du « babbu di 
a patria » 1. 

L'article de Carlo Bordini, dont nous donnons 
ici la traduction en français, nous rappelle que cette 
formule, « babbu di a patria » fut utilisée (pour la 
première fois?) par Buonarotti en 1790. Mais son 
intérêt principal est d'examiner la façon dont Pascal 
Paoli fut perçu en Italie dans la deuxième moitié du 
XVllle siècle. On sait que le courant philosophique 
des Lumières a pris dans différents pays d'Europe 
des colorations diverses, qui tiennent à la fois aux 
traditions philosophiques et aux situations politiques 

et sociales propres à ces pays. En Italie, sous le nom 
d'« illuminismo », ce mouvement a pris une dimen­
sion philosophique (plus précisément la philosophie 
de l'histoire, avec J.-B. Vico) et juridique (qu'il suf­
fise d'évoquer le nom de Beccaria). Il n'a presque 
jamais eu le caractère radical qu'il a pris en France 
et qui a débouché sur la révolution de 1789. Les let­
trés et les juristes italiens, bien qu' i ls fussent sou­
vent étroitement liés au pouvoir des princes ou du 
pape, ont su néanmoins, en s'intéressant à la Corse, 
écouter et parfois même entendre, les craquements 
annonciateurs d'un monde nouveau. Carlo Bordini 
analyse avec précision et finesse l'impact et le rayon­
nement de la Corse paolienne dans les différents 
états italiens. C'est donc un témoignage important 
sur la diversité et la richesse des courants intellec­
tuels issus des Lumières en Italie 2. L'estampe tos­
cane du milieu du XIX' siècle, que nous donnons en 
couverture évoque, dans le style romantique, le ser­
ment prêté par les Corses sur le texte constitutionnel 
que leur présente Pascal Paoli; elle montre à quel point 
la Corse de Paoli était encore présente dans l ' imagi­
naire des hommes du Risorgimento. 

Le dernier texte, dont nous devons la possi­
bilité de le publier à l'obligeante collaboration de 
la FAGEC, est signé René Emmanuelli. En s'effor­
çant de rendre au testament de Pascal Paoli et à ses 
différents codicilles, malmenés et utilisés à des fins 
idéologiques par des historiens peu scrupuleux, sa 
vérité historique et son authenticité humaine, René 
Emmanuelli nous donne un bel exemple de ce qu'est 
le travail de l'historien J. 

Enfin, fidèle à sa mission qui est aussi de faci­
liter l'échange d'idées entre les membres de 
l'ADECEM nous publions une note de recherche 
de Philippe Lassalle, qui suscitera peut-être des col­
laborations ou tout au moins un échange avec l'au­
teur de cette note. 

1. L'article « Pascal Paoli , modeJe du jeune Bonaparte» a été publié en 1971 dans les actes du colloque « Problèmes d 'histoire de la 
Corse (de l'Ancien Régime à 1815) >> qui s'était tenu à Ajaccio le 29 octobre 1969. 
L'arti cle « Du droit des peuples à disposer d'eux mêmes: la révolte des Corses et la théorie de la souveraineté » a été publié en 1973, 
dans les actes du colloque « Images du peuple au XVII!' siècle» organisé par le Centre aixo is d'études et de recherches sur le di x-hui­
tième sièc le. 

2. L'artic le de Carlo Bordini « Note sulla fortuna di Pasquale Paoli nel Settecento italiano » été publié dans la revue Rassegna slorica 
dei Risorgimento (anneée LX, fascicule IV, octobre-décembre 1973. 

3. L'article de René Emmanuelli « Le vrai testament de Pascal Paoli » constitue le fascicule nO 40-41 (1974) des Cahiers Corsica, publiés 
pa r la F.A.G.E.C.. 



Les chen1ins de la 
mémoire à travers 
les dictons de 
villages 1 

Sixte UGOLINI 

Mémoire des hommes 

POUR PARLER DES DICTONS de villages je pourrais 
débuter mes propos par ces paroles magiques 
par qui commencent toutes les belles histoires, 

toutes les légendes rêvées et les contes inventés qui 
émerveillent toujours petits et grands et qui maintien­
nent les hommes sur les chemins de la mémoire. Oui, 
je pourrais commencer mon propos par « il était une 
fois », puisqu'aujourd'hui cela n'est plus. On n'in­
vente plus de dictons et ils ne vivent plus que dans la 
mémoire des anciens. Rejetés dans un passé révolu , 
ils sont même en grand danger de disparition. 

Il est vrai qu'il y a de par le vaste monde bien 
des choses vouées à la disparition. Des espèces entières 
disparaissent. Des peuples même, affaiblis, sont niés 
dans leur existence et parfois exterminés. Des villages, 
autrefois vivants et prospères, livrés aujourd'hui à 
l'abandon , ne sont plus que ruines et décombres. 
Envahis par les herbes folles ils perdent toute signifi­
cation et on les oublie. Les dictons de villages n'échap­
pent pas à la règle. 

L'apparition d'un dicton prenait appui sur une 
vie villageoise riche où les échanges entre les hommes 
étaient nombreux et variés. L'hostilité entre les vil­
lages dominait mais les manières de communiquer, 
souvent inspirées par l'esprit de raillerie, « a maca­
gna », permettaient de rendre supportable le trait le 
plus cruel et le plus injuste. Il en était ainsi également 
dans les relations entre les hommes . On a même pu 
dire que la Corse était le pays des surnoms, i cugnomi 
ou i soprannomi. Ils caractérisaient un individu par 
une marque spécifique de son anatomie ou par un trait 
de caractère remarquable. 1 cugnomi n'étaient jamais 
neutres et jamais gentils mais ils étaient supportables 
grâce à cet esprit de dérision largement répandu dans 
nos villages, du moins lorsqu'on est entre nous. 
Surnoms et dictons relèvent du même esprit. On pour­
rait même dire, pour pousser la comparaison, que le 
dicton est un surnom collectif de village. 

1. Ce texte a été rédigé en s ' inspiran t de j'introduction à la deux ième 
édition du livre Macagne e detti di i paesi corsi, Editions Alain 
Piazzola (à paraî tre) 
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C'est des échanges entre villages que naissaient 
les dictons. Dans les agglomérations nouvelles, là où 
la population se développe aujourd'hui, là où les voi­
sins ne se connaissent même plus, dans les communes 
de création récente, il n'y a pas de dicton. J'ai vaine­
ment cherché le dicton du village de Villanova. On 
m'a simplement dit que le village, comme son nom 
l'indique, était relativement nouveau. Il fut créé en 
1863 par fusion d'une paliie de la commune d'Alata 
et d'un morceau du territoire d'Ajaccio. S'il n'y a pas 
de dicton à Villanova, c'est que la déjà la mentalité 
avait changé. L'imagination au pouvoir dans le peuple 
villageois s'était déjà tournée vers d'autres horizons. 
La capacité d'invention et la spontanéité dans la repar­
tie cèdent la place aux images formatées, ingurgitées 
sans modération. Le lavage des cerveaux pour les vider 
de toute mémoire est en marche, et pas seulement sur 
TFl. Il ne faut donc pas s'étonner que les dictons se 
perdent en même temps que des mots disparaissent et 
que les villages se meurent. 

Ces dictons sont pourtant le reflet d'une culture. 
Ils caractérisent une manière de penser et de vivre. 
Isolés les uns des autres par de hautes montagnes et 
de profondes vallées, chaque village a sa manière par­
ticulière de vivre. Le proverbe ne dit-il pas « Tanti 
paesi tant 'usi ». Autant de villages, autant de cou­
tumes. Et à mesure que la vie villageoise régresse, les 
dictons de village se perdent dans les mémoires. Alors 
une question se pose, que beaucoup se posent avec 
angoisse: toute cette richesse, toute cette vie passée 
sont-elles irrémédiablement perdues? On pouvait le 
penser car le voile de l'oubli s'étend là aussi comme 
sur toute chose. Tout semblait donc perdu . 

« Mais voici , blanche et diaphane 
La mémoire au bord du chemin, 
Qui me prend comme Ariane 
Son peloton de fil en main» 

Ravivant mes souvenirs,j 'ai senti alors comme 
une urgence. Ayant trouvé le fil, j'ai pu dérouler la 
pelote et remonter ainsi très loin sur les chemins de la 
mémoire. 

La mémoire, parlons-en! Elle est aussi néces­
saire à l 'homme que l'air qu'il respire. L'homme qui 
n ' a pas de mémoire c'est le voyageur sans bagage. Il 
ne sait ni où il va ni qui il est vraiment. La mémoire, 
c'est ce qui structure l'homme. Il y a donc pour nous 
un devoir de mémoire. Le devoir, c 'est ce que l'on doi t 
c ' est un peu comme une dette que nous avons tous 
envers ceux qui nous ont précédés et qui ont contri­
bué à bâtir l'identité dont nous nous réclamons. Et les 

dictons de villages, tout comme les surnoms, entre­
tiennent la mémoire. Ils permettent de garder le contact 
les uns avec les autres et, à ce titre, ils sont une fenêtre 
ouverte sur le voisin. Mais pas seulement. Car une 
observation attentive, et aussi particulière que soit la 
perspective que l'on adopte, peut être aussi une source 
d'enseignement sur soi-même. 

Tout cela fait que dictons voyagent d 'un village 
à l'autre. Et, en chemin, ils peuvent se transformer ou 
prendre une signification différente. Les dictons défor­
ment alors la mémoire; à moins qu'ils ne deviennent 
l'apanage du menteur, soit que l'on veuille consciem­
ment déformer la vérité, soit parce que la recherche de 
la rime plime sur celle de la vérité. L' « estru puetieu », 
l 'humeur poétique des Corses fait qu'il ne faut pas tou­
jours prendre le dicton au pied de la lettre. Car si tous 
les dictons sont vrais , ils ne disent pas tous l'exacte 
vérité. Ils énoncent simplement des vérités qui permet­
tent au moins à chacun de méditer sur soi-même. 

C'est une des raisons pour lesquelles ils sont si 
souvent tus et même niés. La raison principale en est 
pourtant qu ' ils sont extrêmement péjoratifs et parfois 
méchants. La mémoire est éclatée, tout se disperse; il 
faut alors mettre bout à bout ce qui est connu, traquer 
ce que l'on cache et toujours recoller les morceaux. 

La motivation pour laquelle j'ai voulu rassem­
bler les dictons de villages corses dans un ouvrage est 
très simple. Si, pmiout dans le monde, on se moque 
des travers du voisin, la traduction en dictons semble 
être l'apanage des îles et des lieux reculés. Et au-delà 
de là quêter, j'ai aussi tenté de donner une explication 
sur le sens et l'origine des dictons. 

POUliant, si le dicton n'est pas facile à débus­
quer, son origine ne l'est pas plus. Le plus souvent, 
l'origine du dicton c'est le village voisin, le plus 
proche, donc le plus critique sinon le plus hostile Cela 
s'explique par les rivalités légendaires entre villages 
proches. Le dicton attise alors les rivalités et justifie 
un peu aussi la haute opinion que chacun a de soi. 
Quand on se moque du voisin, il peut arriver que l'on 
oublie ses propres travers, et, mieux, on se valorise. 

Mais le dicton peut aussi avoir d'autres origines. 
J'ai constaté au cours de cette quête que certains dic­
tons avaient pour origine un fait historique ou un évé­
nement remarquable. Mais de nombreux dictons ont 
pour origine une « maeagna » , une farce destinée à 
faire rire aux dépens du voisin. 

Les dictons tirés d'une hostilité plus ou moins 
marquée ont souvent un double sens. Il yale sens 
propre et le sens figuré et il constitue aussi la réponse 
d'un village au village voisin désobligeant. Pour 
prendre un exemple que je connais bien, je prendrai 



Les chemins de la mémoire à I ra vers le s dictons de vi llagesl 

celi de mon village, Muratu. Le dicton affirme 
« A1uratinchi, pulendoni » (<< Muratais, mangeurs de 
polenta »). Il s'agit, bien sûr de farine de châtaignes, 
« a pisticcina ». La farine de Muratu est très réputée, 
c'est même la meilleure farine de Corse! C'est pour 
cela, mais aussi parce qu'il n'y avait rien d'autre qu'on 
en consommait beaucoup. N la servait pour ainsi dire 
à toutes les sauces . C'était le premier sens du dicton, 
le sens propre, le premier degré. 

Mais, plus malicieusement, et en y mettant le 
ton, on prétendait plutôt que les Muratais étaient un 
peu lourdauds, lents et maladroits, et pas seulement 
parce qu'ils se gavaient de polenta, si lourde à digé­
rer; c' étai t le deuxième degré, le sens figuré. 

Et quand les habitants de Rutali, le village voi­
sin, traitaient les Muratais de «pulendoni », ceux-ci 
répliquaient du tac au tac: « Rutalacci, ballutai"» 
(<< Rutalais, mangeurs de châtaignes bouillies»); sous­
entendu: vous n'êtes même pas capables de travailler 
la châtaigne, vous êtes juste bons à la faire bouillir 
avant de la consommer. 

Mais l 'hostilité allait au-delà de cette réplique; 
car les Rutalais étaient traités de « cuccai"», ceux qui 
tiennent du coucou, pour les raisons suivantes. Au sens 
propre, il est vrai que lorsque l'on entend le coucou à 
Muratu c'est du côté de la montagne de Rutali que le 
chant anive. Au sens propre, quand on entend le cou­
cou, on dit « senti u cuccai » (<< écoute le coucou») 
ou aussi bien « écoute les Rutalais ». Mais les Rutalais 
sont appelés cuccai surtout parce qu'ils ont le même 
compoliement que le coucou, qui pond ses œufs dans 
le nid d'un autre oiseau et lui laisse le soin d 'élever sa 
progéniture. Les Rutalais auraient donc tendance à se 
décharger sur les autres de leur propre besogne. C'est 
le sens figuré . 

Parfois l'hostilité s'étend entre hameaux d ' un 
même village. En voici un, déclamé en vers rimés: 
le village de La Porta d ' Ampugnani comporte deux 
hameaux; celui de la Porta chantait contre le hameau 
de Zavu : 

« Zavinchi, zavinchi, 
Tutti': ghjorni ne more vinti 
De li vintf a li vint 'unu 
Ch 'un e ferrni piu manc 'unu » 

(Gens de Zavu, gens de Zavu 
Tous les jours il en meurt vingt 
Mais de vingt à vingt et un 
Qu'il n'en reste plus aucun) 

2. Le quatrin était une pièce de monnaie en circulation à ce tte époque. 

Ce à quoi les gens de Zavu répliquaient: 
« Di li li, Di li la 
Cosa è, cos 'un sara ? 
Un cheru chercu di braghe per i Purtulà » 

(Di li li, Di li là 
Qu 'y a t-il, que n'y a t-il pas? 

1 

Un chariot plein de braies pour ceux de la Porta) 

Pourquoi un char chargé de Braies Parce que 
les gens de La Porta sont appelés « i braghi », les 
braies, défonnées au cours du temps en « i garbè » qui 
ne veut plus rien dire. 

Le dicton est parfois étendu à une région entière 
et il est là aussi destiné à fustiger la mentalité domi­
nante des habitants. Le dicton le plus connu concerne 
la Balagne: «Balanini, unti e fini» (<< Balanins , oints 
et [ms »). L'onction semble être là un symbole d'hy­
pocrisie. On dit que leur accent et leur manière de par­
ler le révèle bien. En écho, on dit pour les Capcorsins : 
« Capicursini, stretti e fini» Ils seraient « serrés et 
fins » ; serrés s'entend ici dans le sens de serrés de 
bourse; ils ont la réputation d'être avares. Après une 
messe qui n'avait rapporté que des boutons, un prêtre 
se serait écrié: 

« Voi altri, Capieursini 
Un adorate u Diu trinu, 
Ma u diu quatrinu ». 

(Vous autres, Capcorsins, 
Vous n'adorez pas le Dieu en trois personnes, 
Mais le dieu quatrin 2). 

On peut citer d'autres régions comme la Cinarca 
où on dit : «ln Cinarca, guai a chi ci sbarea » (( Dans 
la Cinarca, malheur à qui y débarque »). On dit aussi 
que les gens d'Orezza sont« guasta razza »; ils gâte­
raient la race, donc il ne faut pas les épouser. En Corse 
du sud, tout le monde connaît « a spaccata rocches­
giana », la fanfaronnade des gens de La Rocca; c'est 
la tene des seigneurs, et personne ne veut être en reste. 

De nombreux dictons sont tirés d'un fait histo­
rique avéré ou d'une légende s'appuyant sur des faits 
qui le sont plus ou moins. On peut alors se rafraîchir 
la mémoire en évoquant la célèbre victoire de Borgo: 

« Eccu a Borgu la vittoria 
Rinfrescati a rnimoria » 

st 
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(Telle fut la victoire de Borgo, 
Rafraîchis ta mémoire). 

Il s ' agit du souvenir de l'une des pages les plus 
glorieuses de la résistance corse à l'invasion du pays 
par les troupes de Louis XY. C'est le rappel de la vic­
toire éphémère des nationaux sur les armées françaises 
commandées par le marquis de Chauvelin, le 9 octobre 
1768; victoire de courte durée puisque le 9 mai 1769 
ce fut Ponte Novu et la défaite de Pascal Paoli. De ces 
événements il reste plusieurs dictons dont le plus 
célèbre concerne le village de Lentu. 

À l'époque, on prétendait que celui qui tenait 
le village de Lentu tenait aussi toute la vallée du Golo. 
Partant de Mura tu , où il avait établi son quartier géné­
raI , Pascal Paoli avait donné rendez-vous à ses parti­
sans pour mener bataille à Ponte Novu. Il tenait Lentu, 
et il était donc sûr de son fait. Mais Lentu lâcha prise 
et l'espoir de la victoire se transforma en désastre . 
C'est du moins la raison que l'on donna pour expli­
quer la défaite. Depuis, lorsque l'on veut fustiger une 
faiblesse ou une trahison, on dit« E Lentu lentà » (<< Et 
Lentu lâcha prise »). 

Bien d'autres dictons font référence à l'his­
toire de la Corse et certains sont pleins d'humour et 
de fantaisie. Mais beaucoup d 'autres sont tirés d 'une 
véritable farce, ce qu'en Corse on appelle une 
« macagna ». 

J'ai traduit le mot « macagna » par raillerie, 
mais bien d'autres acceptions sont possibles. On peut 
dire moquerie, farce, dérision, humour, comédie, 
facétie, tromperie, humeur frondeuse car la « maca­
gna» c'est un peu tout cela. C'est aussi parfois une 
véritable mise en scène. Le dicton le plus célèbre de 
Corse est tiré d'une « macagna », et elle concerne 
le village de Vignale. C'est la mésaventure d'un 
pauvre « traculinu » venu au village vendre son huile 
et qui a tout perdu à cause d'un certain penchant pour 
la bouteille. Le dicton a pris forme de sentence. 
Lorsqu'on veut signifier d'une expérience malheu­
reuse, ou même lorsqu'on veut rabrouer quelqu'un 
qui insiste, on lui dit « Toma a Vignale chi ghje un 
bel paese» (( Retourne à Vignale , c'est un beau vil­
lage »). Le dicton est tellement connu qu'on se 
contente de dire « a Vignale » et tout le monde com­
prend . 

Mais la « macagna» la plus malicieuse fut celle 
qui donna naissance au dicton d' Altagène : « Cuscenza 
é stata manghjata in Altaghjè » (mot à mot: « la 
conscience a été mangée à Altagène »). Elle mérite 
d'être contée. 

Le curé du village avait suspendu à son balcon 
un chevreau écorché qu'on lui avait offert; à l'époque, 
il n'y avait pas de réfrigérateur, on accrochait la viande 
à un piquet, loin des carnivores; mais c'était oublier 
l'homme. De jeunes garnements dérobèrent nuitam­
ment le chevreau et s'en régalèrent. Le fumet avait 
désigné les coupables après coup, mais il n 'y avait pas 
de preuves. Furieux, le curé décida de se venger. Son 
vieux chat, nommé Cuscenza, venait de mourir. Au 
lieu de l'enterrer, il l'écorcha et le pendit au balcon. 
Dans la nuit le même vol se produisit. Le dimanche, 
pendant le sermon, alors que tout le village était réuni, 
le vieux curé révéla en s'insurgeant, qu'on lui avait 
volé son chat Cuscenza qu'il avait accroché au balcon 
avant de l'enterrer. Quelques jeunes comprirent alors 
qu'ils avaient mangé du chat; ils se précipitèrent hors 
de l'église pour vomir, signant par là même leur for­
fait. Et depuis, par dérision, ou par excuse on dit que 
la conscience a été mangée à Altagène . 

Pour terminer mon propos, je ne peux résister 
au plaisir de citer le dicton du village où nous sommes, 
Lama On dit: 

« Écume u sumere di Lama 
Chi fughje a chi lu chjama » 
(Il est comme l'âne de Lama 
Qui s'enfuit quand on l'appelle). 

Voici un autre dicton qui serait plutôt flatteur 
selon l ' esprit dans lequel on le dit: 

« Capre di canavaghja et donne di Lama 
Un si po nu ammansà » 
(Chèvres de Canavaghja et femmes de Lama 
Ne se laissent pas apprivoiser). 

Quant aux autres dictons de la région de Canale, 
ceux qui prétendent qualifier le caractère et les mœurs 
des habitants, je ne saurais les citer ici . Ils sont seule­
ment dans mon livre. Ils sont trop désobligeants et 
pourraient générer un litige Pourtant, comme tous les 
autres dictons de villages, ils ne sont que des appella­
tions ricanantes et frondeuses. On les retrouve dans 
toute la Corse. Ils semblent même appartenir à un fond 
commun où l'on puise d'un village à l'autre, selon la 
réalité, l'humeur du moment ou même la rime. C'est 
pourquoi certains dictons voyagent et se retrouvent ici 
ou là, parce qu'ils ont aussi été conservés dans un coin 
de la mémoire. 

Mais cette mémoire ancienne des dictons nous 
renvoie t-elle le reflet de ce que nous sommes encore ? 
Ou bien, avons nous changé et ne faudrait-il pas, alors, 
ne conserver ces dictons que pour mémoire? Mais 
d'autres questions surgissent. Pourquoi des dictons 
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toujours dévalorisants et même méprisants? Pourquoi 
cette critique systématique de l'autre? Pourquoi cette 
méchanceté, même si elle est rendue supportable par 
le moyen de l'humour et de la dérision? 

Ce miroir nous renvoie un reflet sur lequel il est 
bon de méditer. Mais une question lancinante restera 

encore pour moi sans réponse après tant de mépris 
pour le voisin, comment accueillir l'étranger dont on 
a tant besoin et lui faire, en Corse, la place nécessaire? 

Les chemins de la mémoire que nous venons 
d'emprunter peuvent peut-être apporter des réponses,; 
en tout cas éviter des écueils. 





Mémoire des noms . 
Cugnomi 
moltifinchi 

Marie-Angèle 

ANTONETTI-ORSONI 

Mémoire des hommes 

(( Ils mettaient les noms comme 
ça pour situer et ensuite ça restait ! » 

C
E QUE L'ON DÉSIGNE EN CORSE par soprannomi 
ce sont les swnoms 1 ou sobriguets 2 gui dans cer­
tains villages sont aussi appelés cugnomi comme 

à Moltifau. Cugnome vient du latin cognomen. 

Soprannome comme le mot l'indique veut dire 
littéralement au-dessus du nom. Pourquoi ce besoin 
de substituer au nom un surnom? Dans nos sociétés 
agro-pastorales les unions se faisaient sur place et l' en­
dogamie entraînait de nombreuses homonymies. Pour 
nommer un individu , le prénom ne suffisait pas car 
dans la même lignée, plusieurs cousins prenaient le 
prénom de l'aïeul et ils avaient aussi souvent le même 
patronyme puisque enfants de frères . On avait donc 
besoin de distinguer deux individus portant même 
casata (nom de famille) et même nome (prénom) et 
ainsi on fait appel aux cugnomi (surnoms). 

D'après Georges Ravis-Giordani, « les règles 
de détermination anthroponymiques sont les suivantes: 
un individu selon qu'il soit de sexe masculin ou fémi­
nin possède 5 ou 6 types de noms: 
- un nom de famille (casata) gui se transmet en ligne 

patrilinéaire, c'est-à-dire du père aux enfants exclu­
sivement. 

- un prénom (nome) qui se transmet en faisant alter­
ner les 4 grands-parents dans l'ordre suivant: grand­
père paternel, grand-mère maternelle, grand-mère 
paternelle, grand-père maternel 

- un surnom héréditaire (cugnome 0 soprannome) 
transmis en principe avec le prénom du grand-père 
au petit-fils. 

1. Surnom: nom. ajouté ou substitué au nom ou au prénom de quel­
qu'un (définition Larousse) 

2. Sobriquet: surnom familier donné par déri s ion, moquerie ou fami­
lièrement (définition Larousse) 
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- un surnom de lignée qui s'applique à tous les 
membres d'une famille étendue et qui est formé 
sur le prénom du fondateur de la lignée . 

- un sobriquet individuel qui se dédouble parfois 
en un sobriquet manifeste et un sobriquet caché 

- un surnom collectif (numichju/numichjulu) com­
mun à tous les habitants d'un village et sous lequel 
ils sont connus ou raillés par les villages d' alen­
tour.» (Études corses n° 20-21 : p. 312-313) 

Des surnoms collectifs, Sixte Ugolini nous en 
parle plus particulièrement dans un ouvrage publié 
récemment et intitulé Macagne è detti di paesi. 

Ici, à Moltifau, on a toujours entendu parler 
di u paese di a luna, mais on nous nomme aussi i 
frontotosi, particulièrement dans la région de San 
Lurenzu. On dit aussi i caccianinchi mais alors pour 
un espace plus large qui se réfère à l'ancienne Pieve 
di Caccia, plus particulèrement en parlant des mol­
tifinchi (habitants de Moltifau) et castifinchi (habi­
tants de Castifau). Aschesi (habitants d'Ascu) étant 
toujours cités à part comme appartenenant à un autre 
répertoire linguistique. 

Le groupe, en l'occurrence ici le village, 
confère à un individu une particularité qui permet 
de le distinguer des autres individus du groupe. On 
choisit ainsi des traits marquants soit à caractère 
moral soit à caractère physique, ou bien selon plu­
sieurs autres critères pour créer le surnom ou le sobri­
quet. 

Les cugnomi obéissent à certaines règles; ils 
sont surtout masculins et dans le cas où ils sont don­
nés aux femmes, il s'agit essentiellement de sobri­
quets railleurs ou ironiques. Les cugnomi marquent 
la lignée et sont transmis en même temps que le pré­
nom et en principe à l'aîné des enfants des fils qui 
portent aussi en même temps le même nom de famille 
que l'aïeul. On retrouve ainsi une alternance: nom, 
prénom, surnom sur deux ou plusieurs générations. 
Il se trouve que dans certains cas la règle ne peut pas 
s'appliquer, en particulier s'il n'y a que des filles ou 
si, à la suite d 'un décès, on est obligé de donner à 
l'enfant qui naît, le prénom du défunt. 

Pour Moltifau, un corpus a été établi surtout 
à partir de témoignages oraux. Les cugnomi molti­
finchi répertoriés peuvent être classés selon 4 thé­
matiques: 
- la personne 
- la maison 
- la vie en société 
- la nature 
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1 - LA PERSONNE 

Traits marquants à caractère physique. On 
trouvera ainsi 
- Capibiancu (qui a les cheveux blancs) 
- Capichjucu (qui a une petite tête) mais aussI 

Capaccinu 
- Capone/Tupizzone (qui a une grosse tête) 
- Ricciatel/u (petit bouclé) 
- Rascatu (qui a le crâne rasé) 
- Ochjirossu (qui a les yeux rouges) 
- Mustaccione (qui a une grosse moustache) 
- Denti d'oru (qui a les dents en or) 
- Sannone (qui a de grosses dents) 
- Barbibiancu (qui a la barbe blanche) 
- Barbinu (qui a une petite barbe) 
- Mancinu (gaucher) 
- Musinu (très maigre). Adjectif ordinairement uti-

lisé pour les brebis (una peeura musina) 
- Grassone (très gros) 
- Tambone (ventru; pansu) 
- Caradone (grosse barrique) pour une personne très 

grosse 
- Billicone (gros nombril) 
- Cazzinu (qui a un petit sexe ou est porté sur le sexe) 

et pour les femmes : 
- Ochjigrisgia (qui a les yeux gris) 
- Pediliola (qui a des petits pieds) 
- Pediniella (qui a les pieds noirs) 
- Tramanola (qui marche en se dandinant) 
- Truppulone (grosse bûche) : désigne une femme 

forte 

U cugnome peut être précédé d'un article; dans 
ce cas, il s'agit souvent de mettre en évidence des 
défauts physiques ou des malformations: 
- U grossu (le gros) 
- A muta (la muette) 
- U mociu/U sordu (le sourd)/A sorda (la sourde) 
- U bercettu (le petit borgne) 
- A zoppa (la boîteuse) 

ou simplement de caractériser par des traits phy­
siques: 
- U ricciatu (le frisé) 
- U rossu (le roux) 

On peut même suivant les cas les faire précé­
der du prénom, s'il y a possibilité de confusion: 
- Santu u rossu 
- Ziu Ghjasepppu u rossu 



Traits marquants à caractère moral. On trou­
vera ainsi: 
- Lasagnone (mollasson) 
- Ciamanonne (maladroit) 
- Pianpianu (qui ne se presse pas) 
- Suffione (gros souffleur) : désagréable 
- Fugagiolu (silex utilisé pour enflammer l'amadou; 

vient de petrafucace qui s'enflamme facilement) : 
coléreux 
Manghjone (gros mangeur) : très dépensier 

- Capricciu (caprice) : capricieux 
- Capaltu (tête haute) : prétentieux 
- Capirittu (tête droite) : hautain 

et pour les femmes: 
- Ciciulella (petite roulade) : capricieuse 
- Cianfriola (Vient de cianfrigliuli, fanfreluches) : 

qui aime plaisanter 
- Liccata (léchée) : flatteuse 
- Pompa (solennité) : très sérieuse 
- Stuppacciola (stuppà = cracher) qui crache 

constamment 

Il - LA MAISON 

Certains surnoms tournent autour du thème de 
l'alimentation: 
- Casgione (gros fromage) 
- Ferinellu (petit enfariné) 
- Mastuchinu (qui mâche) 
- Merendone (grand casse-croûte) : ainsi surnommé 

car il mange beaucoup 
et pour les femmes: 

Panitella (fougasse) 
- Pistuccina (farine de châtaigne) 

et des ustensiles de cuisine: 
- Cuchjarellu (= piccula cochja: petite récipient pour 

servir l'eau de la sechja (la seille) ou petite cuillère 
en bois) 

- Frissoghja (poële à frire) 
- Frissughjinu (petite poële à frire) 
- Paghjolu (chaudron) 
- Tazzone (grande tasse) 

ou d'autres objets de la maison: 
- Catinellu (petit pot de chambre) 

D ' autres surnoms se réfèrent à l'habillement 
ou aux accessoires: 
- Culirossu (derrière rouge) parce qu' i 1 portai t souvent 

un pantalon rapiécé aux fesses avec un tissu rouge 

Mém oire des noms. Cugnomi mOltifinCh il 

- Mantellinu (petit manteau) 
Muzzinu (petite veste) 

- Pettinellu (petit peigne) 
- Scarpetta (petite chaussure) 
- Stacca (poche) car il avait toujours les mains dans 

les poches 
- Straglierone (gros lacet) 

III - LA VIE EN SOCIÉTÉ 

Les noms de métiers étaient donnés par réfé­
rence au métier que l'on faisait ou celui que l 'on envi­
sageait de faire. On trouve ainsi : 
- Calafatu (ouvrier qui rend étanche la coque d'un 

navire) 
- Franghjone (ouvrier presseur) 
- J\!Iercante (commerçant) 
- Speziale (pharmacien) : c ' était un herboriste 
- U duttOJ'e (le docteur) : pour quelqu'un qui voulait 

devenir médecin 
- U ghjudice (le juge) : pour une personne qui était 

juge de paix d'une juridiction locale; pour toute la 
lignée fait référence à cet ancêtre juge. 

Ces noms de métiers ou de fonctions pouvaient 
être donnés par dérision ou par antithèse: 

- Prefettu (préfet) 
- Presidente (président) : parce qu ' il parlait sur un 

ton sentencieux 
- Patrone (patron) : sans doute pour quelqu'un qui 

jouait les chefs 
- Patrunellu : de la famille de Patrone 
- U dentistu (le dentiste): c'était un forgeron qui arra-

chait les dents à l'aide de tenailles 
- U percettore (le percepteur) désignait ainsi quel­

qu'un qui venait régulièrement demander de l'ar­
gent à son frère . 

Certains cugnomi empruntés au domaine reli­
gieux: 
- Papa (pape) 
- Pretinu (petit curé) 
- U frate (le moine) : on l'avait appelé ainsi car il 

avait fait le vœu lorsqu'il était malade, de porter l'ha­
bit de bure s'il guérissait 

- U campana ru (le sonneur de cloches) . Battistu u 
Campanaru 

- Campanella (clocheton) : c'était le surnom d 'un un 
instituteur 



strade 

12 

d'autres au domaine militaire: 
- Artigliore (artilleur) 
- Capitanu (capitaine) 

U capitanu (le capitaine) 
- Culunellu (colonel) 
- U culunellu (le colonel) 
- Sciassore (chasseur alpin) 

IV - LA NATURE 

On utilisait des noms d'animaux pour désigner 
des caractères physiques ou moraux : 
- Muvrone (mouflon) pour une personne bourrue 
- Saraccone (grand hareng saur) pour désigner une 

personne grande et maigre 
- Turiccione Ueune taureau) pour un fort et beau petit 

garçon 
- Turinu (peti t taureau) pour une personne peti te mais 

solide 
- Gallone (grand coq) pour une personne imposante 
- Ciuccione (grosse poule pondeuse) pour une per-

sonne un peu balourde 
- Cucchettu (petit coucou) 
- PichjonelPichjunellu (pic-vert) 
- Pisciarone (gros poisson)/Pisciarellu (petit pois-

son) qui sont à l'origine du surnom de lignée 1 PIS­
CIARAGHJ! 

- Catellone (gros chien) 
- Miccione (âne à Asco) 

FalchettulFalchetta (petit faucon) pour quelqu'un 
qui y voyait bien de loin 

On utilisait aussi le vocabulaire de la chasse: 
- Sciassore (chasseur) 

Cherchera ( cartouchière) 
- Carabina (carabine) 

mais aussi le vocabulaire de la nature ou des 
plantes: 
- Mergherita (Marguerite) 
- Palaghjone (grand échalas) pour un homme grand 
- Gambetta (= ghjambetta: petite branche) pour une 

personne petite et maigre 
- Ghjambone (grosse branche) pour une personne 

grande 
- Muzzone (piquet de clôture en bois) pour une per­

sonne petite mais solide 

Plusieurs surnoms empruntés à la vie pastorale, 
car ne l'oublions pas le pastoralisme était l ' une des 
activités principales dans nos villages: 

- Caghjinu (récipient dans lequel on conserve la pré­
sure pour cailler le lait) 

- Casgione (gros fromage) : mangeur de fromage, par 
extension, gros mangeur 

- MandroneiMandrunellu (vient de mandria : enclos 
à chèvres) 

- PascianulPascianellu (vient de pasce : paître) 
- Pecuriccia (vient de pecura : brebis) 
- Pagliaghjolu (petit paillier) 
- Stavellone (grosse cheville en bois appartenant à 

l 'araire) 

Les phénomènes météo servaient aussi de réfé­
rence: 
- Timpestolu (petite tempête) : quelqu'un qui se met­

tait facilement en colère 
- Timpestone: quelqu'un de très coléreux 
- Neva: quelqu'un de paisible 

AUTRES SURNOMS 

1 cugnomi pouvaient aussi désigner l'origne 
géographique de la personne venant de l'extérieur : 
- L 'Aschese (du village d ' Asco) pour une personne 

qui venait d'Ascu, Pedigrisgia pour celle qui venait 
da u Piedigrigiu, Calenzana, probablement pour les 
mêmes raisons. 

- A Fiumurbaccia (du Fiumorbu) un de ses ancêtres 
venait du Fiumorbu 

- U Talianu souvent précédé de son prénom car il y 
avait plusieurs italiens, dans la majorité des cas, des 
maçons : Mi/iu u Talianu et son frère Ghjaseppu u 
Talianu. On avait aussi U Sardignolu; c ' était un 
ouvrier agricole. 

Ils servaient également à repérer la personne à 
l'intérieur du village: 
- Ziu Francescu di l 'Aghja 
- Ziu Santu di u Pughjolu 
- Zia Antuniola di a Terrazza 
- Simunacciu di E Capannacce 

Sumoms composés 
- Mazzagattu (qui tue le chat) personne qui faisait la 

chasse aux chats pour en faire des zani pour conte­
nir l'herbe à tabac. On le nommait souvent avec son 
épouse en disant: 

- « Bustinu è Bustina 
- Mazzagattu è Carabina N. 

- Caprazoppa (chèvre bOÎteuse) attribué à quelqu'un 
qui malgré sa claudication, se déplaçait beaucoup. 



- Sciaccapaglia (mange paille) se disait d'un gros 
mangeur qui dévorait tout. 

Surnoms dont le référent lexical a disparu du voca­
bulaire moltifincu et qu'il est difficile d'interpréter: 
- Chjertina 
- Ghjangarone 
- Morla 
- Pachjone 
- Picuzzu 
- Pilella 
- Pillena 
- Pittella 
- Tarchinu 
- TraccagnalTraccagnolu 
- Raffettu 
- SciapponelSciappunellu 
- Scippiriscià 
- Scruchjolu 
- Tundone 

Noms de couleurs 
- Biancone (de couleur blanche) 
- Favu (de couleur blonde) 
- Giallone (de couleur jaune; c'est aussi une variété 

de haricots) 
- Muglione (blanc cassé; se dit de la couleur de la 

robe d'une vache; c'est aussi une grande épouse) 
U l'OSSU (le rouquin) 

Surnom donné à 2 personnes: 
- E Picciaghje (les jumelles) 
- 1 picciaghjofi (les petits jumeaux), surnom restreint 

au cercle familial 

Altérations du prénom, diminutifs: 
Certaines altérations du prénom soit par aphé­

rèse, par apocope, par adjonction d'un suffixe dimi­
nutif ou augmentatif, voire péjoratif, peuvent donner 
des prénoms qui ressemblent à des surnoms et que l 'on 
serait tenté de classer comme tels. On a ainsi: 
- Anghjulu (Ange) : Anghjulacciullngnulu 
- AntoneiAnfonia (Antoine/Antoinette) : 

AntunacciulAntunarellulAntuniulellulTattoneiTottà 
IloiàlAntuniettalNenetta 

- Battistina (Baptestine) .' Tittinal Tittt 
- Bustinu (Augustin) : BustinellulNenellu 
- Carlu (Charles) : CherlinulCherlone 
- Dumenicu/Dumenica (Dominique) : 

DuminichellulMinichella 
- FrancesculFrancesca (FrançoislFrançoise) : 

FrancichichjulCiccolulCoccolulCiccarellulPaccec 

Mé Jn oire de s noms . C u gn omi moJ tifinch i 

culPaccicolalCecciulU 
IncecciulCecceccalCeccicchella 

- Filice (Félix) : Filiciolu 
- FrancescuAntone (François-Antoine) : Cantone 
- Ghjacumu (Jacques) : GhjacuminulGhjacumucciu 
- GhjacumuSantu (Jacques-Toussaint) : lvlusantu 

GhjaseppulGhjaseppa (Joseph/Josette) : 
GhjasipponelPeppa 

- Maria (Marie) : 
MarionelMariazzoneiMariuccialla 

- Petru (Pierre) : 
PetrazzonelPetrachjolulPetrettalPetruccialPeppé 

- SantulSanta (Toussaint/Toussainte) : 
SantarellulSantarellalSantonelSassantu 

- Valerianu (Valérien) : ValerianellulPaiàllà 

SURNOMS DE LIGNÉE 

Ils sont formés sur le surnom du fondateur de 
la lignée. On a ainsi: 
- l LAMPICIULAGHJI = l LAMPICCIOLI : Famille 

MARI (ancêtre éponyme: MARI Valentinu) sur­
nommé Lampicclolu 

- l FAVUNAGHJI : Famille DEODATI dont l'an­
cêtre était surnommé Favone (grande fève) car il 
était très grand 

- l PISCIARAGHJI : vient probablement de pesciu 
(poisson). Référence à l'ancêtre Pisciarone 

- l MUSCUNAGHJI : Famille GRISONI dont l'an­
cêtre était surnommé A1.uscone (grosse mouche) 

- l CREAPOPULE (qui créent le peuple) : fa mille 
très nombreuse 

- l FRANCAMONTI = l FRANCAMUNTAGHJI 
(qui franchissent les montagnes) sans doute parce 
qu'ils étaient très mobiles 

- l CIANFRIULAGHJI : Famille MORAZZANI dont 
l'ancêtre était surnommé Cianfriolu 

- l PRUNTAGHJI : Famille GRIMALDI 
- l MUVRUNAGHJI = l MUVRONI : Famille GRI-

MALDI dont l'ancêtre était surnommé Muvrone 
- E CAPITANAGHJE : Les filles de Bebbé u Capitanu 

di A Ventulella 
- E CHJERTINAGHJE : de la lignée de Chjertina di 

Merozini 
Associées à ces lignées, les maisons de lignées 

telles : 
- A CASA MUSCUNAGHJA (hameau de Campreti) 
- A CASA MUVR UNA GHA (hameau de Campreti) 
- A CASA PISCIARAGHJA (hameau de Moltifau 

Supranu) 
- A CASA FA VUNAGHJA (hameau de Borgu) 
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Il n'est pas toujours possible de trouver une 
explication rationnelle à l'attribution d'un cugnome, 
même si on arrive à trouver la traduction de l'appel­
lation. Le surnom peut avoir été donné à l'ancêtre pour 
telle ou telle particularité, avoir été transmis par filia­
tion et ne plus correspondre à la réalité actuelle. 

Ce qui est intéressant pour les paisani, dans le 
sens de personnes habitant le même paese, c'est de 
découvrir qui se cache derrière ce surnom, car beau­
coup d'appellations ne sont plus aujourd'hui connues 
que de quelques individus. Un corpus de près de 250 
surnoms a été repeliorié pour le village et il est sans 
aucun doute possible d'en trouver bien d'autres sur­
tout par enquête orale. 

« Les prénoms reflètent et respectent la filiation 
bilatérale, tandis que les surnoms soulignent la conti­
nuité du groupe familial patrilinéaire, concrétisé dans 
la permanence de la maison. » (Ravis-Giordani, 1983 : 
p . 372). Ce modèle applicable jusqu'à la génération 
des personnes ayant la cinquantaine ne vaudra sans 
doute pas pour les générations suivantes, compte tenu 
de toutes les mutations survenues dans la dans la cel­
lule familiale et dans la société insulaire. 
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Lama : un village 
pendant la Grande 
Guerre 

Simon BA CCELLI 

Mémoire des hommes 

L
A CORSE, À L'ORÉE de la Première Guerre mon­
diale, vit une situation critique. L'émigration a 
commencé. La population chute . D'après le 

recensement de 1911, l'île compte 288810 habitants. 
Quelques années auparavant, en 1908, le Président du 
Conseil, Georges Clémenceau, avait dressé un constat 
éloquent: 

« La pauvreté de l 'île est extrême. Rien de com­
parable. Ni la Bretagne, ni les Hautes-Alpes, ni, peut­
être, aucun pays d 'Europe ne peuvent donner une idée 
de la misère et du dénuement actuel de la Corse. » 

Brutalement, la guerre est venue . Personne ne 
réalisait vraiment ce qu'était la guerre. Il y en avait eu 
une, quarante-quatre ans plus tôt, en 1870, un conflit 
très court, avec peu de victimes, et qu'on avait vite 
oublié. Quand, le 2 août 1914, l'ordre de mobilisation 
générale fut connu et que beaucoup d'hommes du vil­
lage sont partis, ce ne fut pas véritablement un drame. 
Ils allaient donner une bonne raclée à Guglielmacciu, 
c'était ainsi que l' on appelait le Kayser, et ils seraient 
vite de retour. En attendant qu'ils reviennent, on se 
débrouillerait bien pour les travaux de la campagne. 

Le 2 aoüt était un dimanche. Les mobilisés 
avaient assisté à la messe avant de partir. Après un 
sermon émouvant sur le courage, l' héroïsme et la 
mission sacrée du soldat, le curé les avait béni s , 
recommandés à Dieu et à tous les saints. Ils avaient 
une longue route à faire pour rejoindre, par leurs 
propres moyens, les points de ralliement, la place 
Padoue à Corte ou directement Bastia. Et ils parti­
rent en chantant, brandissant des drapeaux, arborant 
des cocardes. Ils allaient joyeusement se mêler aux 
cortèges d'autres villageois des alentours qui mar­
chaient sur les routes. Tous les hommes valides de 
18 à 48 ans étaient recrutés . 

À Bastia, une foule immense se pressait sur les 
quais. Le Corte II leva l'ancre. Tandis qu'il s ' éloignait, 
on entendait les accents de la Marseillaise. Sur le 
bateau, les soldats chantaient. Mais, dans la foule, de 
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nombreuses femmes pleuraient. Elles pressentaient 
l'horrible aventure qui se préparait. Le village allait 
connaitre quatre années d'angoisse et de malheurs. 

Le premier malheur ne se fit pas attendre long­
temps, il arriva dix-huit jours à peine après le départ 
des soldats. Profitant d'une accalmie des orages en 
cette période de l'après quinze août qu'on appelle a 

rinfriscata di Santa Maria, Ghjacumu Filippu et son 
épouse Anna Francesca étaient partis tôt faire du petit­
bois pour chauffer le four. C 'était leur tour, ce jour-là, 
de faire le pain au four du quartier. Vers neuf heures 
du matin, ils revenaient ensemble, lui tenant par la 
bride l'âne chargé di dui caJ'chi di legne minute (de 
deux fagots de petit-bois). Ils furent surpris de voir 
deux gendarmes de la brigade qui attendaient devant 
la porte de leur maison. 

Chi volenu questi, sta mane ? (Que veulent-ils 
ceux-là, ce matin ?) dit Ghjacumu Filippu intrigué. 

Que pouvaient-ils bien lui vouloir? À leur arri­
vée, les gendarmes se découvlirent et se figèrent simul­
tanément dans un impeccable garde-à-vous. Ils gar­
daient leur képi à la main le long du corps, sans rien 
dire. 

Chi ci hè? (Qu 'est-ce qu'il y a?), demanda 
Ghjacumu Filippu. 

Anna Francesca avait déjà compris, elle criait 
comme une folle: 

U mio figliolu ! U miofig liolu ! Hannu tombu u 
mio figliolu! (Mon fils, mon fils, ils ont tué mon fils). 

Les villageois accouraient de toutes parts. U 
murtoriu (le glas) tintait et la mère hurlait sa douleur: 

Assassini 1 Assassini! (Assassins! Assassins !). 
Toute l'incompréhension de la guerre était résu­

mée en ce mot qu'Anna Francesca répétait à l' infini . 
Paul Massiani , 21 ans, fut le premier mort de Lama. 
I! fut tué dix-huit jours à peine après avoir quitté son 
village. 

Exactement un mois après , le 20 septembre 
1914, tombait Pierre Rossi, 32 ans, soldat au fameux 
173' Régiment d'Infanterie où furent affectés beau­
coup de jeunes corses dont certains, dit-on, n'avaient 
que 17 ans'. On appelait le 173' R.I. u regimentu di i 
zitelli (le régiment des enfants). Envoyés fréquemment 
en première ligne, les quatre bataillons du 173' subis­
saient des pertes effroyables et il fallait souvent les 
reconstituer. 

Le 31 octobre, ce fut Antoine Massiani, 30 ans, 
lieutenant au 4' régiment de zouaves, qui mourut sur 
le champs de bataille, à la ferme de Quennevières, près 
de Tracy-Le-Mont (Oise). 

Antoine avait griffonné à la hâte un journal de 
marche, tenu au jour le jour du 13 au 26 septembre . 
Cet exceptionnel témoi gnage à chaud a été mis au 
propre et dactylographié le 1 cr décembre 1979, par son 
frère Vital Massiani. De ce journal, je vous transcrits 
seulement la journée du 23 septembre. Antoine est en 
première ligne avec sa compagnie. Les combats font 
rage et il recevra sa première blessure, prémonitoire 
de sa mort, un peu plus d ' un mois plus tard: 

23 septembre 1914 : « Ils (les Tirai lieurs) 
sont presque à Quennevières lorsqu'ils reçoi­
vent de nombreux coups de canon et se déban­
dent. Mon Bataillon est aussitôt engagé pour 
recueillir les Tirailleurs, les pousser en avant 
et combler le vide. Ma compagnie est la pre­
mière. Je la déploie aussitôt et j'essaye de 
ramener tout ce que je peux du 2' Tirailleurs. 
J'en ramène environ une trentaine. Je pro ­
gresse par bonds de compagnie d'abord, puis 
de sections ensuite, car je suis sous le feu de 
l'artillerie qui ne dure pas moins de 10 minutes. 
Naturellement, je suis à plat ventre,j 'ai le nez 
dans le sol etj 'attends que cela cesse, lorsque 
je reçois un éclat d'obus à la tête. D'abord, j e 

* On a dit qu ' un décre t spécia l abaissa en Corse l'âge de la mobilisation à 17 ans . Qui a vu ce décret? 
Il semblerait que l 'exp lica tion puisse être trou vée dans une note cosignée par le Président du Conseil Général de la Corse, Antoine Gavini, et 

les députés de l'î le. Cette note adressée au Président du Conse il proteste contre le rapatriement vers d'autres régions frança ises du millier de 
prisonniers a llemands qui , en Corse, pa ll ia ient l 'absence des autochtones mobilisés en exécutant des travaux de voirie et en œuvrant sur des 
chantiers d 'envergure. 

Les s ignata ires de la note protestent en arguant des immenses sacrifices déjà consentis pa r la Corse e t écrivent entre autre ceci: 
« Nulle part la main-d 'œuvre agricole n 'est plus nécessa ire qu 'en Corse parce que nul département, (nous n ' hésitons pas à le déclarer) n'a foumi 

tant d'hommes à l' année et vous nous permettrez, Mons ieur Je Ministre, de vous rappeler les conditions particuliè res qUI ont présidé à notre 
mobilisation. Comme dans tous les départements fro ntières, toutes les c lasses, jusque e t y compri s la c lasse 1887, on t été mobilisées en Corse 
le4août 1914. 

Dès le 14 septembre 1914, sans qu'une loi ou un déc ret ministériel a it pu justifier la mesure prise, les hommes du service auxil ia ire jusq u 'à la 
classe 1887, éta ient versés dans le service armé. Des disposi tions spécia les à la Corse pennettraient de recevo ir des engagements de j eunes 
gens de 17 ans pour servir en Corse, suivant la formu le même des affiches de mobilisation. Dès le 5 août 19 14, de nombreux engagements 
é taient signés par de jeunes gens de 17 ans sans que le consentement de leu rs parents eût même été requis. 

Quinze jours après ces jeunes gens étaient envoyés sur le front. .. » 
La Corse el ses poilus. MAESTRATI, Ol ivier. G.N. Impressions - 31620 Bouloc. Mai 2006. 



me dis qu'il n y a rien, car le choc n'est pas 
fort, un coup de caillou, comme j'en ai reçu 
étan t gosse. Mais le sang coule très fort , 
m'inonde lajigure, mon képi en est plein. 

Cela m'inquiète. Je me porte un peu en avant 
malgré les très nombreux coups de canon qui 
ne cessent de tomber. Je préviens que je suis 
blessé et je m'en vais, toujours accompagné par 
les éclats d'obus. Un moment pour me reposer 
et m'abriter, je me mets dans une tranchée. Un 
soldat allemand l'occupe avant moi, mais il est 
mort. Je continue vers l'an'ière, lorsque je vois 
un lièvre mort. Je le touche, il est encore chaud. 
Je l'emporte elje rentre à la maison du garde 
du parc, où se trouve le poste de secours du 
Bataillon. Je suis soigné et le docteur me ras­
sure immédiatement. Il veut m'envoyer à l'am­
bulance, je m 'y oppose et je reste là. Je vois 
aussi arriver tous les blessés et, hélas, ils sont 
nombreux. Ma compagnie que j'avais laissée 
dans les tranchées n 'a pas eu de mal au début, 
mais ensuite, pendant un bond à découvert, elle 
est touchée durement et obligée de revenir dans 
ses tranchées. Sur un effectif de 100 hommes, 
j'ai 28 blessés, 3 tués et 1 disparu, mort sans 
doute et moi qui suis blessé aussi. Joli pour cent, 
et cela pour faire le travail des Tirailleurs. Le 
Général Blanc m'a dit, lorsque je me portais en 
avant, de les ramener de force et de les tuer s'il 
lefallait. Il a ajouté: « leurs officiers aussi sont 
ji/rieux! ». Le soir du 23, le Bataillon est ren­
forcé par le Bataillon Bastien et passe la nuit 
dans les tranchées ». 

Et un peu avant la Noël, le 17 décembre exac­
tement, ce fut le tour d'Ange-Jean Geronimi, 25 ans, 
adjudant, tué au combat de la Boiselle dans la Somme. 

Après l'annonce des premiers morts, confusé­
ment, dans chaque maison, on commença à réaliser 
qu'il y en aurait beaucoup d 'autres et que la guerre 
n'était pas cette équipée joyeuse qui devait conduire 
les soldats de Paris à Berlin en quelques semaines. 
Alors le village tout entier connut l'angoisse. Le bruit 
d'un pas qui, dehors, se dirigeait vers votre porte fai­
sait peur. On soupçonnait certaines personnes de savoir 
et de ne rien dire. 

Le Maire, Laurent Massiani (U Sgià Lellè), lui­
même mobilisé, ne pouvait user de son influence pour 
obtenir quelques informations réconfortantes. 
Rappelons que l'absence du Maire va aggraver la situa­
tion : une population ayant perdu ses forces vives, 

L alll o un villag e pendanr la Gra nde Gue rre 

démoralisée, apeurée, livrée à elle-même, subissait 
passivement la guerre et ses drames. Le conseil muni­
cipal réduit à quelques éléments ne savait plus à quel 
saint se vouer. Une délibération datée du 13 février 
1916 sollicita, en appui d'une demande faite par l' in­
téressé, un sursis de quelques mois pour le Maire, invo­
quant que la totalité des membres du conseil étaient 
« illettrés et incapables» et que sa présence était 
« absolument nécessaire» pour gérer la commune. 

Pendant quatre ans, on vécut dans la peur de 
voir arriver les gendarmes. Joseph Bonavita, dans U 
Pane Azimu, évoque son village d'Urtaca à cette 
époque: 

« Si cumincià à sente; primi stridi in paese. 
Era un murtoriu chi ghjunghjia. L 'arricàvanu 
i gendarmi chi, sempre piu spessu, si vidianu 
passighjà pè e nostre strade. Quand'elli afja­
cavanu à Petra Urtaca, ugnunu si sentiajaccià 
u sangue, pensendu : « A quale tuccherà sta 
volta? ». 

Un ghjornu d'Aprile, beffu cum 'ellu po esse 
quandu u veranu è primaticciu, tucca à noi. 1 
gendarmi junsenu e si n'andonu à cappe lu 
in manu, purtàndusine i nos tri sogni e lascian­
duci pocu pane. U bughju era entratu in casa 
nostra e fu cume s 'ellu ci avia abbandunatu u 
Signore. » 

« On commença à entendre les premiers cris 
dans le village. C'était une annonce de décès 
qui arrivait. Elle était apportée par les gendarmes 
qu'on voyait, de plus en plus souvent, marcher 
sur nos chemins. Quand ils apparaissaient à 
Petra d'Urtaca, tout le monde se sentait glacer 
le sang en pensant : « Ce sera pour qui, cette 
fois-ci? ». 

Un jour d'avril, beau comme il peut l'être 
quand le printemps est précoce, ce fut notre tour. 
Les gendmmes arrivèrent et s'en allèrent le képi 
à la main, en emportant nos rêves et en nous 
laissant peu de pain. La nuit était entrée dans 
notre maison et ce fut comme si le Seigneur 
nous avait abandonné. » 

À Lama, de ces courriers de la mort apportés 
par les gendarmes, il en arriva seize. Seize fois, e cam­
pane à murtoriu (les cloches qui sonnent le glas) 
annoncèrent au village qu'un de ses enfants était tombé 
au loin, frappé par une balle ou un éclat d'obus. Seize 
fois, les villageois avaient quitté précipitamment leur 
maison et avaient couru apporter un peu d'apaisement 
à la douleur sans limites d'une famille. 
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On m'a dit que parfois, dans la demeure frap­
pée par le malheur, on avait assisté à cette scène: le 
père et la mère étaient montés dans la chambre du fils. 
Autour du lit, comme si le corps de leur garçon avait 
été allongé dessus, ils avaient placé des bougies. Ils 
avaient mis un drap blanc devant la glace de l'armoire. 
Chacun des arrivants faisait en rentrant un large signe 
de croix. Les femmes allaient se mettre à genoux au 
fond de la pièce et récitaient les prières consacrées aux 
défunts. Une vieille cueilleuse d ' olives de Pietralba 
ou d'Asco arrivait faire des voceri. 

Autel dressé pour tous les morts lointains de la 
guerre, le lit, dans la clarté vacillante des bougies, pre­
nai t des allures de catafalque. Parfois, un sanglot mon­
tait du groupe des femmes et un nom palpitait un ins­
tant dans le silence de la chambre. Père, mère, femme, 
parents , amis, gémissaient et priaient pour l'homme 
de la maison qui ne reviendrait plus. Et, en fait, ce 
n'était plus seulement pour un mort que l'on pleurait, 
mais pour les Paul, les Pierre, les Antoine, les Ange 
Jean, les Mathieu, les Nicolas, les Toussaint, les Joseph, 
pour tous ceux qui étaient morts et ceux dont on ne 
savait rien sinon qu'à tout moment ils risquaient de 
mourir, victimes d ' une affreuse aventure qui dépas­
sait l'entendement du pauvre monde. 

Difficile d 'établir après coup une chronologie 
exacte des décès car on faisait la distinction entre les 
tués et les disparus . Les tués étaient les morts régle­
mentairement identifiés, le corps présent. La mairie 
recevait et transcrivait sur le registre de l'État Civil la 
notification officielle du décès établie par les services 
du Ministère des Armées. Quant aux disparus, c'étaient 
ceux qui manquaient un jour à l'appel. Qu'étaient-ils 
devenus? Leurs corps déchiquetés s'étaient-ils fondus 
dans la terre du champ de bataille, engloutis par les 
trous béants des obus? Étaient-ils prisonniers des 
Boches? La famille gardait quelques temps cette petite 
lueur d'espoir qui faiblissait et finissait par s'éteindre 
comme une lampe à huile. 

Ces pauvres disparus n'eurent droit ni à un cer­
cueil, ni à une sépulture. Pour certains, on réussira, après 
enquête, à déterminer ultérieurement la date et les cir­
constances de leur mort. Les notifications du Ministère 
de la Guerre seront adressées au tribunal civil de Bastia 
dont le jugement tiendra lieu d ' acte de décès. On trouve 
ainsi, pour des décès intervenus en 1914 ou 1915, des 
actes portés sur les registres de 1920 et 1921. 

Et voici, dans l'ordre chronologique de leur 
décès , les seize Lamais morts pour la France: 

- 20 août 1914 : Massiani Paul, 21 ans, 2~ classe au 
61 ' Régiment d'Infanterie, tué à Dieuze (Lorraine). 

- 27 août 1914 Emmanuelli Toussaint, 24 ans, 2' classe 
au 4' Colonial, disparu au combat, tué à l' ennemi à 
Luzy (Meuse). 

- 20 septembre 1914 : Rossi Pierre, 32 ans, soldat au 
173< Régiment d'Infanterie , tué à l ' ennemi à 
Montfaucon (Meuse). 

- 31 octobre 1914 : Massiani Antoine, 30 ans, lieute­
nant au 4~ Régiment de Zouaves, tué au combat à la 
ferme de Quennevières, près de Tracy-Le-Mont 
(Oise). 

- 17décembre 1914 : Geronimi Ange Jean, 25 ans, 
adjudant au 19' Régiment d'Infanterie, tué au com­
bat à Orvilliers la Boiselle (Somme) . 

- 05 mars 1915 : Geronimi Joseph, 20 ans, soldat au 
173' Régiment d'Infanterie, tué au combat du Bois 
Bouchot (Meuse). 

- 16 mars 1915 : Costa Martin, 21 ans, sergent four­
rier au 1'" Régiment de Tirailleurs Marocains, tué à 
Mesnil-les-Hurtus (Marne) . 

- 17 juin 1915 Luciani Hyacinthe, 33 ans, 2' canon­
nier au 2e Régiment d'artillerie de montagne, décédé 
à bord du navire-hôpital Tchad des suites de bles­
sures de guerre. 

- 09 septembre 1915 : Massiani Jean Étienne, 27 ans, 
sergent au 52' Régiment d'Infanterie, tué à Souain 
(Marne) , à cinq heures du matin . 

- 4 octobre 1915 : Clementi Joseph Marie, 23 ans, sol­
dat de première classe au 4' Régiment d ' Infanterie 
Coloniale, décédé à l ' hôpital mixte de Vitry-Le­
François, à six heures du soir. 

- 25 février 1916 : Massiani Laurent, 21 ans, 2' classe 
au 39' Régiment d'Infanterie, tué à l'ennemi à 
Souchey (Pas de Calais). 

- 13 avril 1917 : Colombani Mathieu, 37 ans, sergent 
au 1 06c Régiment d'Infanterie, tué à 200 mètres ouest 
de la ferme de Metz, près de Moussy sur Aisne 
(Aisne), à dix-huit heures, par suite de blessures par 
éclats d'obus reçues sur le champ de bataille. 



- 08 avril 1918 : Suzzoni Toussaint, 23 ans, caporal 
au 163" Régiment d'Infanterie, 2e compagnie, tué à 
l'ennemi par éclat d'obus au Bois La Feuillée, près 
de Lourcy-Le-Château (Aisne), à quinze heures. 

- 26 mai 1918 : Ori Nicolas, 21 ans, soldat de 2< classe 
à la 2' Compagnie du 6c Régiment d 'Infanterie 
Coloniale, tué à l'ennemi sur le tenitoire de la com­
mune de Rouvrel, canton d' Ailly-Sur-Noye (Somme). 

- 22 octobre 1918 : Massiani Gianettino, 23 ans, sol­
dat de 2e classe au 176'Régiment d'Infanterie, mort 
à Cer (Macédoine serbe), à cinq heures trente 
minutes, des suites de maladie contractée en service. 

- 28 décembre 1918 : Morelli Antoine, 20 ans, soldat 
au 1Y Artillerie de campagne, entré à l'hôpital tem­
poraire N°45 de Vichy le mois de septembre 1918, 
décédé au dit hôpital à vingt et une heures. 

Il y eut aussi les grands blessés qui retournèrent 
au village, meurtris et handicapés. Leur sort était-il plus 
enviable? Vivre avec une douleur lancinante, comme 
un clou dans la chair, empêchait leur esprit d'évacuer 
les atrocités de la guerre. Ils étaient souvent prostrés, 
absents, comme étrangers de ce monde, encore enfer­
més dans l'enfer des champs de bataille. Devant leurs 
yeux passaient et repassaient des visions d'apocalypse. 
C'était pourtant ce qu'ils avaient vécu: le fracas des 
obus à mitraille, les grandes gerbes de feu, de terre et 
de sang qui jaillissaient du sol, le crépitement incessant 
des armes automatiques qui envoyait la mort miauler 
au-dessus de vos têtes, et, dans les vagues noires et 
gluantes de la boue, des cadavres, partout des cadavres, 
des corps désarticulés comme des pantins, des visages 
avec d'affreux rictus, des yeux ronds et fixes qui s'étaient 
figés en regardant le ciel. • 

Ces grands blessés, au nombre de trois, ne pou­
vaient vivre bien longtemps . Le premier, Antoine 
Sauveur Tortora, soldat au 4< Régiment du Génie, fut 
trépané et réformé temporaire « pour troubles nerveux 
encéphaliques », le 13 janvier 1917. Un soir, dans sa 
maison de Lama, après le dîner, son épouse Larenza, 
ainsi que Luigolu et Ghjuvannola qui logeaient là, 
avaient joué tard à a scapa avec lui. Il avait du mal à 
suivre les cartes tellement il était distrait. Tout le monde 

• Un soldat de la 12' division d ' infanterie écrivit à sa femme: « Tu 
ne peux pas savoir ce que l'homme peut faire contre l'homme, voilà 
cinq jours que mes souliers sont gras de cervelles humaines, que 
j'écrase des thorax , que je rencontre des entrailles ». Verdun, images 
de l'enfer. BUFFETAUT, Yves. Tallandier. 

Lama .- un village pendant la Grande Guerrel 
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était parti se coucher. Vers deux heures du matin , il 
poussa un grand cri , Un horrible cauchemar l'avait 
sans doute sorti de son lit pour le jeter dans une tran­
chée boueuse où les petites dents acérées des rats ron­
geaient le bord de ses oreilles. Quand on accourut dans 
sa chambre, il finissait d'agoniser, les yeux grands 
ouverts, C'était le 19 avril 1918. Il avait 33 ans. 

Le second, François-Antoine Massiani, frère 
cadet d'Antoine qui, on l'a vu, fut tué au front en 1914, 
avait reçu un éclat d'obus dans la boîte crânienne et 
subi, lui aussi, une trépanation, à la suite de quoi on 
le ramena au village. Il portait, sur la partie du crâne 
que l'on avait ouverte, une plaque en argent recou­
verte d'une petite calotte en cuir. Il paraissait tellement 
vieux quand il marchait en traînant les pieds, les bras 
ballants et le visage triste, qu'on l'appela prématuré­
ment Ziu Totta. Fréquemment, il était pris de convul­
sions, s'écroulait sur le sol comme une masse et res­
tait quelques minutes inanimé, On disait qu'il avait u 
malcadutu (l'épilepsie). Comme il y avait toujours un 
œil qui le surveillait, on criait aussitôt: 

- CO/Tite, corrite, Ziu Totta hè cascatu (Courez, 
courez, Ziu Totto est tombé). 

On sait que la nature réelle de l'épilepsie a long­
temps été déformée par les mythes et la peur. Le terme 
vient d 'ailleurs d'un mot grec qui signifie « posses­
sion ». On croyait en effet que les crises épileptiques 
étaient un phénomène surnaturel, que le malade était 
possédé par les démons, On aura longtemps cru éga­
lement que l'épileptique pouvait avaler sa langue pen­
dant une crise et s 'étouffer, qu ' il pouvait se briser les 
dents et même les mâchoires. 

Il peut par contre se mordre gravement la langue. 
Ainsi, on faisait porter en permanence à Ziu Tottà une 
sorte de spatule (l'abaisse-langue pour employer le 
terme médical) au bout d 'une cordelette pendue à son 
cou . Quand, pris de convulsions, il s'écroulait sur le 
sol, le premier arrivé devait le plus rapidement pos­
sible introduire la spatule entre ses dents et lui plaquer 
la langue sur le plancher de la bouche, 

La dernière clise d'épilepsie du pauvre Ziu Totto 
se produisit sur la placette du Puntapede. Il s'écroula 
brusquement sur le sol. On attendit vainement qu'il 
reprenne connaissance. On finit par comprendre, On 
le transporta chez lui et on l 'étendit sur son lit. Pour 
l'État Civil, on le déclara mort vers quatre heures du 
matin. C'était le 16 juin 1924. Il avait 30 ans, 

Le troisième s'appelait Ponsius Massiani. On 
sait qu'il avait le grade de capitaine. Je n'ai pas retrouvé 
sur les registres la date de son décès. 

191 
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Août 1918. Les combats touchaient à leur fin. 
L'ennemi reculait, n'allait pas tarder à quitter le sol de 
France. Avec ce grand soleil d'été qui pèse comme du 
plomb, avec la clarté des jours et la tiédeur des nuits , 
l'espoir frappait à la porte des maisons. Le gros de la 
tourmente était passé et les rescapés seraient de retour 
avant Noël. 

Dans la journée du 16 août, la nouvelle du tor­
pillage du Balkan, un des vieux bateaux de la com­
pagnie Fraissinet qui assurait la liaison avec le conti­
nent, se répandit comme une traînée de poudre d ' un 
bout de l' Île à l'autre. D'abord une rumeur, rien de 
bien précis, car le contrôle de la censure filtrait les 
informations. Dans le village, des groupes anxieux se 
sont formés. On se regardait sans rien dire car seul le 
silence pouvait conjurer le sort. On savait que, sur le 
port de Marseille, de nombreux soldats permission­
naires venus oublier sur leur sol natal 1 'enfer du front, 
des marins, mais aussi des femmes et des enfants atten­
daient depuis plusieurs jours leur tour pour embar­
quer. Les soldats qui retournaient à Lama se trou­
vaient-ils sur le bateau? 

Que s'était-il passé ? La veille, le Balkan avait 
quitté Marseille avec, à son bord, cinq cents passagers. 
Il était 1 h 35 du matin. Le navire avançait lentement, 
tous feux éteints, à une quinzaine de kilomètres des 
côtes dans l'axe de la presqu'île de la Revelatta. La 
pleine lune éclairait la nuit. La mer n'avait pas une 
ride. Qui aurait osé creuser une tombe dans cette 
immense et féerique nappe d'argent liquide où ne flot­
taient que le rêve et la paix des choses ? Ce bateau avait 
quitté un continent de malheurs et de souffrances et 
avançait lentement vers le refuge d'une île. L'escorteur 
qui accompagnait le Balkan s'éloigna en direction d'un 
autre bâtiment de la compagnie, le Pélion, qui faisait 
en parallèle le même trajet. 

Sur le pont baigné de lumière bleue, dans la poé­
sie de cette nuit d'été que troublait à peine le ronron­
nement assourdi des machines, les femmes som­
meillaient, les enfants dormaient. À côté, des soldats 
que les allégresses du retour tenaient encore éveillés, 
parlaient des jeunes filles de leur village, fredonnaient 
à voix basse une barcarolle: 

Eranu tre sorelle 
o Frederi 
Tutt 'e tre da marita 
Sull'a tua bella barca 
La piu bella si ne và 
Frederi, la, la 

Il y avait trois sœurs 
o Frederi 
Toutes les trois à marier 
Sur ta belle barque 
La plus belle s'en va 
Frederi, la, la 

Il y avait là, sur le pont, le léger balancement 
de la vie heureuse, pareil à celui de la barque de Frederi 
qui emportait la plus belle des trois sœurs. 

Trois soldats de Lama, appuyés au bastingage, 
regardaient la côte corse qui, au loin, dans la clarté de 
la lune, formait une masse sombre. Ils s'appelaient 
Jean Massiani, Roland Biaggi et Lucien Laurent Monti. 
Ils restaient là immobiles, comme fascinés par une 
apparition surnaturelle. Ils étaient des rescapés de l'en­
fer et leur île, la Corse, était toute proche. Une légère 
brise se levait. On arriverait au port dans la matinée, 
au village dans la soirée. Sur le pont, les mères som­
meillaient, les enfants dormaient, les soldats chan­
taient. 

Soudain, dans le plein rêve de la nuit, un cri, le 
cri poussé par le matelot de veille « Sous-marin en sur­
face à tribord! » brise le doux ronronnement des 
machines. Et puis, presque simultanément, un bruit 
effroyable. Un choc gigantesque ébranle le navire . 
L' horreur! La mer épouvantée se soulève, tourbillonne 
et rugit. D'immenses lueurs rouges incendient l'es­
pace. Mille cris d'effroi se mêlent aux mille brisures 
du bois, du fer, de la chair humaine broyée, calcinée, 
hurlante. Le Balkan, touché par le travers par une tor­
pille allemande, coupé en deux, est englouti par la mer 
en quelques minutes. La moitié environ des passagers, 
ceux qui étaient à l'intérieur, disparaissent avec le 
navire qui sera leur tombeau au fond de la mer. Les 
autres, ceux du pont, sont projetés ou se jettent dans 
l'eau au milieu des retombées des bois, des fers, d' ob­
jets de toutes sortes qui blessent et qui tuent. 

Les trois Lamais, qui ne savent pas nager, se 
sont désespérément accrochés au garde-corps jusqu'au 
moment où le bateau a basculé et s'est enfoncé dans 
la mer. Et puis il a fallu qu'ils lâchent prise pour ne 
pas être entraîné au fond de j'eau. Sur la mer mainte­
nant, partout des cris déchirants, implorant du secours, 
des hurlements de détresse. Partout des bras qui s'agi­
tent frénétiquement pour que la tête reste hors de l'eau, 
des mains qui veulent s'accrocher au vide, des yeux 
révulsés par la panique. Partout cette lutte désespérée 
et inutile pour échapper aux tourbillons générés par le 
naufrage, à l'irrésistible aspiration du gouffre. 

Ghjuvanni et Laùrenzu (Jean et Laurent) dispa­
raissent dans la mer. Orlandu (Roland), dès qu'il a tou­
ché l'eau, a la chance inouïe de pouvoir s'agripper à 
une épave volumineuse qui flotte et sur laquelle se 
trouvent déjà trois naufragés, deux soldats et une 
femme qui se noyait qu'ils ont pu saisir au dernier 
moment par les cheveux pour la hisser à côté d 'eux. 
On laisse monter Orlandu sur ce radeau de fortune qui , 



avec le poids supplémentaire, penche dangereusement 
et menace de chavirer. Le radeau est « limite », il faut, 
coûte que coûte, empêcher quelqu'un d'autre de mon­
ter. Mise devant le choix de la vie ou de la mort , la 
nature humaine est d'une férocité animale. Sur ce 
radeau qui balance et qu'on essaye d'équilibrer comme 
on peut, les trois hommes, sont habités par le seul ins­
tinct de survie. Écoutez le témoignage bouleversant 
d'Orlandu que j ' essaye de restituer en français, le plus 
fidèlement possible: 

« Nous étions assis sur le radeau, serrés les 
uns contre les autres. Il y avait autour de nous 
des gens qui nageaient. Combien? Je ne sais 
pas . Je crois en avoir compté plus de trente. 
Quelques-uns accrochés à une épave, d'autres 
à côté de nous qui faisaient la planche ou qui 
essayaient de monter sur le radeau. Cela était 
une chose horrible, mais on ne pouvait pas les 
laisser monter. À un moment, parce qu ' un 
homme s'était accroché, le radeau a failli cou­
ler. Alors nous avons sOlii nos couteaux et nous 
avons crié : A LI largu ! A LI largu! (Au large! 
Au large !). L' homme nous a regardé avec un 
regard désespéré et, sans dire un mot, s'est remis 
à nager vers une autre épave. Qu'est-il devenu? 
Parfois des cris s'élevaient des autres radeaux, 
toujours les mêmes: Ji u largu! Ji u largu! On 
ne pouvait avoir la moindre pitié. Bientôt le 
nombre des nageurs diminua. Il en resta quatre, 
trois , deux, et puis un seul qui lentement faisait 
la navette entre les objets qui flottaient avec des 
gens dessus. Quand le jour se leva, il ne restait 
plus personne. » 

Un jour qu'il racontait cette histoire, quelqu'un 
lui a demandé: 

- 0 Ziorlà, vi ne sitte ghjuvatu di u cultellu? (0 
Ziu Orlandu, vous vous en êtes servi du couteau ?). 

Il n'a pas dit un mot, il a fait non d'un imper­
ceptible mouvement de la tête . Non, non, pas lui, pas 
lui, mais c'était tout comme. Une femme nageait vers 
eux. Ils criaient en montrant leurs couteaux: 

- A u largu ! A li largu ! 
Elle s'est agrippée à une jambe qui pendait dans 

l'eau, celle du soldat assis à côté de lui sur le radeau 
qui balançait. Le soldat essayait de lui faire lâcher 
prise. Rien à faire . Alors il a tapé à coups de poing sur 
ces mains qui ne lâchaient pas . Elle avait des yeux éga­
rés et elle hurlait. Le radeau balançait de plus en plus 
fort. Ils alla ient tous se noyer. Alors le soldat a frappé 
avec son couteau sur les mains, sur les bras de la 
femme. Orlandu l'a vu disparaître dans l'eau. 

L aIna un vil lage pendant la Gra nde Gl/errel 

Quand Ziorlandu raconta pour la première fois 
cette scène atroce, il avait des yeux voilés de larmes 
qui semblaient demander pardon à 1 'humanité. Et lors­
qu'il s'aperçut que son récit nourrissait plus de curio­
sité malsaine que de compassion, il décida de ne jamais 
plus en parier. Des souvenirs comme celui-là qui han­
tent votre vie, qui vous brûlent le cerveau, il vaut mieux 
ne pas les alimenter et les l.aisser lentement s'éteindre. 

Celiains des rescapés, accrochés à des planches, 
rament vers la côte, guidés par le faisceau du phare de 
la Revelatta. Les autres, dont Orlandu, sur leurs 
radeaux qui tanguent et risquent de chavirer, attendent, 
attendent en se battant de toute leur volonté et tous 
leurs muscles bandés pour maintenir ce précieux équi­
libre qui les maintient en vie. 

C'est finalement vers 10 heures du matin que 
deux hydravions aperçoivent les signaux de détresse. 
L'un amérit, l'autre donne l'alerte. Les secours peu­
vent enfin être déclenchés. Les rescapés sont recueillis 
à cinq kilomètres des côtes par une vedette à moteur. 

Il faudra attendre plusieurs jours pour connaître 
le nombre exact des victimes et celui des rescapés. Sur 
les cinq cents passagers , quatre-vingt-trois personnes 
à peine seront sauvées: Sept femmes, quatre officiers, 
quarante-cinq soldats permissionnaires, huit marins et 
dix-neuf hommes d'équipage. Aucun enfant. 

Pendant près d ' un mois, presque chaque jour, 
la mer rejettera un peu partout sur nos rivages des corps 
difformes, méconnaissables. Les familles seront le plus 
souvent averties par les journaux, par des annonces de 
ce genre parues sur Le petit Bastiais sous le titre: 
« TORPILLAGE DU BALKAN: CADAVRES RETROUVÉS» : 

21 août 19 J 8 : A L'Ile-Rousse, le cadavre 
d'un homme paraissant âgé de 50 ans, et celui 
d'une jeune fill e paraissant âgée de 16 ans, 
n'ont pas pu être identifiés. Tous renseignements 
concernant leur signalement peuvent être 
demandés aux Sous-Préji:xtures ou à la gendar­
merie. 

27 août 1918.' On signale que 4 cadavres 
ont été recueillis.' l'un d 'eux aux environs de 
Saint-Florent, homme paraissant âgé de 35 à 
40 ans; les trois autres sur le rivage de Palasca: 
unefemme, lm, 60 environ; un homme, lm, 80 
environ ; un enfant, sexe masculin, de 7 à 8 ans. 
Des renseignements peuvent être demandés aux 
maires, aux gendarmeries et aux Sous­
Préfectures. 
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Comment expliquer cette odieuse tuerie, par une 
nuit calme et sereine, d'hommes, de femmes et d'en­
fants qui rentraient paisiblement chez eux ? Car ce fut 
bien un acte lâche, gratuit, inutile et en cela immonde. 
Un rescapé, Joseph Schiavo, matelot à bord du Balkan, 
raconta que, malgré les blessures occasionnées par la 
chute des bois, il réussit, agrippé à une petite épave, à 
s'éloigner en nageant du lieu du drame. 11 se retrouva, 
dit-il, à une cinquantaine de mètres du sous-marin, à 
bord duquel « les Boches chantaient, comme si leur 
sinistre exploit les avaient rendus contents ». Il s'éloi­
gna du monstre de peur qu'il n'actionnât ses 
mitrailleuses, alors que plus loin les cris déchirants, 
implorant au secours, ne cessaient pas. 

Il novembre 1918. L'armistice enfin! Ma tante 
Émilie, quatre ans et demi à l'époque, se souvient par­
faitement de ce jour. Il reste gravé dans sa mémoire. 
Et pour cause ... Blottie dans l'encoignure d'une 
fenêtre de notre maison, l'enfant assista, tremblante, 
à une scène étrange, irréelle, terrifiante pour elle. Alors 
que, pour saluer la fin des combats, les cloches son­
naient à toutes volées, alors qu'on tirait des coups de 
fusils en l'air, sur la place de l'église, des femmes 
vêtues de noir hurlaient, gesticulaient, se jetaient et 
roulaient sur le sol. Elles évacuaient par une sorte 
d ' hystérie collective le malheur qui les habitait. 

Ah, ces cloches de l'armistice qui n'ont pas 
sonné pour tout le monde ... Elles auront détraqué le 
cerveau d'une mère. Toutes les fois qu'on les sonnait, 
elle descendait les escaliers de sa maison, traversait la 
route, se plaçait face au clocher et criait, in jurait le 
sonneur. En fait , ce n'était pas au sonneur qu'elle s'en 
prenait mais à Dieu qui lui avait volé son enfant. 

Après l'armistice et le retour des rescapés de 
cette effroyable aventure, la vie lentement allait 
reprendre son cours. Mais ce n'était plus pareil , non 
plus pareil. Des visages, des voix, des rires avaient dis­
paru . Des bras aussi qui manquaient en bas, dans la 
vallée. 

On en voyait davantage des femmes vêtues de 
noir. Certaines s'enveloppèrent, de la tête aux pieds, 
dans de noirs et lourds habits de deuil qu'elles ne quit­
teront plus. Elles traversaient le village, semblables à 
des ombres. Comme les antiques vestales, elles entre­
tenaient le feu sacré du fils ou de l'époux mOli à la 
guerre. 

Et l'on commémorait. J'ai retrouvé une délibé­
ration du conseil municipal, datée du 22 juin 1919, 
décidant d'associer la commune de Lama à la grande 

manifestation nationale du 4 juillet à venir en l'hon­
neur des Américains. Pourquoi le 4 juillet, dix jours 
avant le 14 qui est notre fête nationale ? 

Le 4 juillet, c'est la fête nationale des États-Unis 
d'Amérique, le jour anniversaire de Independance Day. 
Le 4 juillet 1776, à Philadelphie, les représentants des 
Treize Colonies anglaises d'Amérique du nord, réunis 
en congrès, adoptent dans un grand élan d'enthou­
siasme une proclamation unilatérale d'indépendance. 
L'auteur du texte est Thomas Jefferson. 

Proclamation unilatérale , car les deux tiers des 
2,5 millions d ' habitants des Treize Colonies restent 
fidèles à la couronne britannique et au roi George III, 
ou du moins sont indifférents aux revendications des 
« insurgents » (insurgés). Et la guerre commence entre 
l'armée des « insurgents », placée sous le commande­
ment de George Washington, et les armées loyalistes 
et anglaises. 

L'insurrection et la déclaration d'indépendance 
ont eu un grand retentissement auprès de la noblesse 
libérale d'Europe. En avril 1777, malgré l ' avis 
contraire du jeune roi Louis XVI, le Marquis de La 
Fayette, à peine âgé de 19 ans, arme une frégate à ses 
frais et rejoint les « insurgents ». Beaumarchais, le 
père de Figaro, organise, lui, des envois d'armes, avec 
l'approbation du ministre des Affaires étrangères, 
Vergennes, désireux d'affaiblir l'Angleterre, l'ennemi 
héréditaire de la France. Les talents diplomatiques et 
militaires de La Fayette pennettent de convaincre enfin 
Louis XVI d'envoyer, en 1780, une armée comman­
dée par Rochambeau, de vaincre les Anglais d'abord 
à Saratoga , puis à Yorktown, en octobre 1781, puis de 
faire aboutir, en 1783, le traité de Paris par lequel les 
Anglais reconnaissent l ' indépendance des Etats-Unis. 

Les États-Unis vont nous rendre l'appareil en 
intervenant d'une manière décisive dans les deux 
guerres mondiales. L'entrée en guerre des Américains , 
le 6 avril 1917, marque un tournant dans le conflit, le 
début de la fin pour les armées allemandes. Le 
Président Wilson et le Secrétaire d'État Baker char­
gent le Général Pershing surnommé le « Commandant 
de fer» de diriger le Corps Expéditionnaire U.S. qui 
se battra sur le Vieux Continent aux côtés des Alliés . 

Le4juillet 1917, une commémoration de l'ami­
tié franco-américaine est organisée. Personnal i tés fran­
çaises et américaines se rendent au cimetière de Picpus 
à Paris, sur la tombe de La Fayette. Et là, le Lieutenant 
Colonel Charles E. Stanton, membre de l'État-major 
américain, représentant le Général Pershing, prononce 
ces mots historiques: « La Fayette, we are here » (La 
Fayette, nous voilà !). 



On décida de renouveler cette commémoration 
en 1918, puis en 1919. La commune de Lama allait 
s'y associer par la délibération du conseil municipal 
en date du 22 juin 1919. Le texte de la délibération 
avait été conçu et transcrit sur le registre par Joseph 
Massiani , c'est-à-dire Ghjseppu l'enfant, qui avait la 
verve et la plume patriotiques. Dans le grand désordre 
de l'époque (Le conseil municipal, élu en 1912 et qui 
s'était donné comme maire U Sgià Lellè, n'avait pas 
été renouvelé en 1916), Joseph Massiani faisait fonc­
tion de maire, parait au plus pressé, avant d'en avoir 
effectivement le titre après le renouvellement du 
conseil municipal qui aura lieu le 30 novembre 1919. 
Voici le corps de la fameuse délibération : 

« l\1onsieur le Maire expose à l'assemblée 
que la Présidence du Conseil ayant décidé 
qu'une grande manifèstatiol1 revêtant un carac­
tère très national aurait été jCâte, à l 'instar de 
l'année dernière, en l 'honneur des Américains 
le 4 juillet prochain, 

Le conseil, oui l'exposé de son Président, 
1 - Considérant que notre puissante alliée 

a joué un grand rôle dans la guerre mondiale; 
2 - que c'est grâce à elle que nous avons 

pu nous déban'asser de cette monstrueuse inva­
sion des Empires Centraux semant partout la 
terreur par le fer et la flamme; 

3 - que c'est grâce à elle que nous avons 
pu imposer à la barbarie révoltée les conditions 
de paix loyales et justes, en réparation des dom­
mages causés contre l 'humanité, etc. , etc., est 
d'a vis, à l'unanimité des membres présents, 
d'envoyer au Général Pershing, Commandant 
en chefdes armées américaines en France, l'ex­
pression de notre éternelle gratitude et décide 
que la journée du 4 juillet 1919 revêtira pour 
nous, Lamais, le même caractère que celle du 
14 juillet prochain. » 

En 1920, comme dans la quasi-totalité des com­
munes de France, on décida d'ériger un monument 
commémoratif à la mémoire des enfants de la com­
mune morts pour la patrie. Un comité chargé de 
conduire cette opération fut désigné par le conseil 
municipal. Il se composait de : 

Lama un vill ag e pendant la Grande Guerrel 

- Costa François Marie, Président 
- Santini Noël, trésorier 
- Massiani Antoine, secrétaire 
- Ciavaldini Paul François, membre 
- Massiani François Antoine, membre 

François Antoine c'était Ziu Totta qui, souve­
nez-vous, avait été trépané et tombait souvent dans le 
village. Ziu Totta, le frère du Lieutenant Antoine 
Massiani tué le 31 octobre 1914. On l'avait mis dans 
ce comité, non pas pour les services qu'il pouvait y 
rendre, le pauvre, car il n'avait plus la tête à ça, mais 
parce qu'il était une mémoire vivante de toute l'atro­
cité de cette guerre. 

Des subventions furent allouées aux communes 
par le Préfet de la Corse sur la base d'un devis esti­
matif. Celui présenté par Lama s'élèvera à un mon­
tant approximatif de 3000 francs et sera couvert à la 
fois par l'aide de la Préfecture, par les cotisations 
recueillies auprès des familles et par un financement 
communal de 1 000 francs prélevé sur les recettes des 
quatre contributions directes 

Le Sous-Secrétariat d'État à la liquidation des 
stocks proposera, par l' entremise du Sous-Préfet de 
Bastia, de fournir des trophées de guerre pour orner les 
monuments. On offrira à Lama deux canons que le 
conseil municipal acceptera «pour montrer aux géné­
rations jùtures les engins meurtriers que les enjants de 
France ont subis pendant cinq ans de lutte gigantesque. » 

La commune, dans l'impossibilité de prendre 
en charge les importants frais de transport de ces gros 
canons, se contentera des quatre obus de 280 que l'on 
peut voir encore aujourd'hui aux quatre angles du carré 
de protection du monument. 

Notre monument fut érigé sur la place de l'église. 
On y mettra autour une grille de protection en fer forgé 
élaborée et posée par le forgeron du village, u Ziu 
Saveriu Campana. J'ai retrouvé le « Jvfémoire » de ces 
derniers travaux, c ' est-à-dire le relevé des sommes dues 
par la commune au forgeron. Il est daté du 8 mars 1923 
et il s'élève à la somme de 1300 francs. 

Pour un problème de commodités (parking, 
organisation des fêtes, etc.), le monument sera ensuite 
transféré au tournant « de la Croix» où il est actuel­
lement. 





Mémoire des hommes 

Scritti da u fronte : 
, 
ecrIre pour survIvre 
Mise en perspective d'un projet de collecte et d'analyse des écrits des poilus 
corses durant la Première Guerre mondiale 

Sylvain GREGORl 
(Université de Provence) 

Jean-Paul PELLEGRINETTI 
(Université de Nice/Sophia-Antipolis) 

L
A PREMI ÈRE GUERRE MONDIALE marque une rup­
ture importante dans l 'histoire de l' Europe. Le 
conflit, qui engendre une remise en cause totale 

des modèles de civilisation, se caractérise par une série 
de crises majeures qui affectent la société européenne 
dans son ensemble. D'orclre aussi bien démographiques, 
économiques, sociales, morales, culturelles que poli­
tiques , les crises sont notamment à l'origine en Europe 
de la création de mouvements régionalistes, nationa­
listes ou constituent, selon les États, une assise favo­
rable à la mise en place de régimes autoritaires. Avec 
près de 10 millions de morts, la guelTe de 1914-1918 
constitue la plus grande catastrophe que l'Europe ait 
connue. Le conflit qui s'inscrit pleinement, de par sa 
technologie, dans la modernité conférée par le xx' siècle, 
répond cependant à une philosophie héritée du XIX" siècle 
où s'entremêlent de manière exacerbée les modèles de 
patriotisme, de nationalisme et d'identité des peuples. 

Une Guerre nouvelle 
La Grande Guerre se distingue des nombreux 

conflits précédents par sa violence, sa brutalité et sa 
transgression des mœurs habituelles. Elle est aussi 
représentative du caractère industriel des conflits du 
xx' siècle qui exigent de l'arrière un immense effort 
de production et de main-d'œuvre, en ce qui concerne 
la fabrication des annes, des munitions et des équipe­
ments en grand nombre. Enfin, son caractère novateur, 
qui est aussi lié à sa durée et à la dureté des conditions 
de vie dans les tranchées, tient également à la produc­
tion d'écrits de masse que le conflit a suscité par l'in­
termédiaire des correspondances ou la tenue de car­
nets personnels. 

Cette histoire « vue d'en bas », qui pennet de 
mesurer en profondeur les attitudes, les comporte­
ments, les sensibilités et les représentations des 
Français par rapport à la guerre est aussi celle d ' une 
compréhension des constructions idéologiques et 
mémorielles auxquelles se rattache le processus his­
torique de leurs transmissions. L'analyse des corres-
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pondances des poilus corses que nous nous proposons 
d 'entreprendre, en comparaison avec d'autres études 
départementales, s'insère de ce fait au sein des mul­
tiples domaines définis ci-dessus, mais doit aussi per­
mettre d'apporter une connaissance supplémentaire 
sur les articulations et les rapports qui structurent 
l'identité insulaire au sein de l'identité nationale. 

Dans l'île, à l'image du modèle européen 
comme dans les autres départements, la Guerre de 
1914-1918 marque la fin d'une époque, et souligne un 
tournant décisif dans l'histoire de la troisième 
République en Corse. 

Le premier conflit mondial donne naissance, en 
effet, à de véritables crises structurelles. Aux lende­
mains de la guerre, l'île s'enfonce progressivement 
dans le marasme économique et social. La Corse 
connaît une situation de dépendance vivrière, son sec­
teur agropastoral concurrencé par l'extérieur est 
menacé, et son tissu industriel demeure fragi le et 
embryonnaire. La situation démographique est, elle 
aussi, fort préoccupante. Au phénomène migratoire 
présent depuis la fin du XIX' siècle s'ajoutent les nom­
breuses victimes du conflit, mais également tous ceux 
qui, fruit du brassage social né à l'intérieur des tran­
chées, s'installent avec leurs familles sur le continent 
ou aux colonies. 

L'î le, dont la forte tradition militaire s'inscrit 
sur plusieurs siècles et s'accentue avec Napoléon 1 er, 

est profondément touchée dans sa chair. Seul dépar­
tement français à connaître une mobilisation qui touche 
jusqu'aux pères de huit enfants, la Corse, région péri­
phérique alors en cours de francisation, fait figure d' ex­
ception notamment par son haut degré d'implication 
humaine dans le conflit. Son pourcentage de pertes est 
évalué entre 25 % et 37,5 %, sur environ 40000 sol­
dats mobilisés, alors que celui de la moyenne natio­
nale est de 16,25 %. Un combattant corse sur 3 a été 
tué au Front. Socialement comme à l'échelon natio­
nal, ce sont, dans l'île, les masses rurales qui vont être 
les plus affectées. 

L'étude en cours , menée par Georges Ravis­
Giordani et Jean-Paul Pellegrinetti sur les monuments 
aux morts, démontre pleinement le poids de ces dis­
parus sur l'ensemble de la société insulaire. Dans cha­
cune des villes ou des villages, les marques et les cica­
trices du conflit sont visibles. Les noms gravés dans 
le granit des stèles ou le marbre des plaques d 'églises 
renvoient à des parcours et des trajets de vies éteints 
à jamais. De même que les gazés, les mutilés , et les 
défigurés croisés au détour d'une ruelle ou d'une rue 
sont l'expression de la violence du conflit et du lourd 
tribut payé par la société insulaire. 

La Première guerre mondiale demeure un objet, 
qui à l'heure actuelle, est peu étudié en Corse. En effet, 
s ' il est évoqué une certaine « déshistoricisation » de 
cette Histoire au niveau national, à l'échelle de l 'î le, 
au contraire, il convient davantage de parler de non­
historicisation. À la charnière entre histoires indivi­
duelles et histoires collectives, les divers supports liés 
à l'écrit, consacrés à la mémoire, ou associés à l'image 
de cette « génération du feu » font partie des champs 
de l ' histoire culturelle et de l' anthropologie sociale, 
indissociables de la question nationale. Comme le sou­
ligne Antoine Prost, il convient tout simplement « de 
faire entrer les simples combattants dans l'Histoire ». 

Première approche du corpus 
en cours de constitution 
Les poilus corses sont dans l'ensemble de « gens 

de peu », peu élevés socialement, peu instruits, et peu 
habitués à écrire. Ce sont des anonymes et oubliés de 
la Grande Histoire, qui n'a retenu que l'image du poilu 
évoluant dans l'enfer des tranchées, des combats, des 
morts, de la boue et des rats. L'analyse des correspon­
dances des poilus insulaires qui traduit l'accès à l'écrit 
de groupes sociaux et d'individus habituellement silen­
cieux sur les événements qu ' ils traversent, prend de 
ce fait une dimension supplémentaire et nécessaire 
pour la compréhension de la société corse dans son 
ensemble. Ces témoignages de 1914-1918 constituent 
une richesse exceptionnelle. 

En effet, pour 1 'heure, ce type de source d' ori­
gine privée mise sous forme croisée et sérielle a été le 
parent pauvre de l'historiographie contemporaine 
corse. Pourtant, sous une approche privilégiant l 'axe 
de recherche à la fois sociologique, culturel, ethno­
anthropologique mais aussi micro-historique, ces récits 
de poilus insulaires révèlent toute la complexité d'une 
société corse confrontée à l'événement fondateur du 
XXe siècle: la Grande Guerre. Notre collecte de récits 
de poilus, débutée au cours de l'été 2006, a d'ores et 
déjà permis de constituer un fonds composé d'envi­
ron 1 500 correspondances et récits concernant une 
soixantaine d 'auteurs différents . Écrites par des com­
battants corses, ces lettres sont destinées aussi bien à 
l'arrière, aux familles, qu'à d'autres poilus. Lorsque 
cela nous a été possible, nous avons pris en compte 
les envois réalisés par les familles et les proches aux 
combattants. 

La description de la composition typologique 
de ce corpus, étape préalable à l'exploitation et à l'ana­
lyse du contenu de ces récits , permet de dégager 



quelques réflexions quant à la valeur heuristique de ce 
type de sources. 

Les deux typologies de supports les plus fré­
quemment rencontrés sont les supports officiels et les 
cartes postales. Les « cartes-lettres» (il1.1) composent 
un premier sous-ensemble des supports fournis par 
l'Armée aux combattants. Il s'agit d'une feuille au for­
mat d'environ 18,5 x 14 cm dont seul le verso est consa­
cré à la correspondance, le recto étant réservé à indi­
quer l'adresse du destinataire et les coordonnées sur 
le front de l'expéditeur. La lettre est ensuite pliée en 
deux et scellée par sa bordure gommée. Le deuxième 
sous-ensemble est représenté par les cartes en fran­
chise militaire (iI1.2) dont le modèle type est inspiré 
par le format carte postale (9 x 14 cm). Dispensée d'af­
franchissement, la carte est ainsi directement expédiée 
à son destinataire. L'instauration de ces deux supports 
- de loin les plus utilisés par les combattants puisque 
fournis à titre gracieux par l' insti tution mil itaire 
- répond à ce que la République estime être un droit 
pour le citoyen-soldat mobilisé : celui de correspondre 
avec sa famille. Mais, de par leur nature, elle permet 
aussi - et surtout - un contrôle aisé du contenu des 
courriers par la censure. 

Les cartes postales (il!. 3, 4, 5, 6 et 7) représen­
tent le second support majoritairement utilisé. L'usage 
de la carte postale naît avec le début du xx< siècle . 
Pratique sociale précocement généralisée au sein de 
quasiment toutes les couches de la population, elle se 
retrouve bien évidemment dans notre corpus, témoi­
gnant ainsi non seulement de son ancrage dans la popu­
lation corse mais également de la dynamique que les 
combattants insulaires lui confèrent comme suppOl1 
de corrununication. À ce titre et comparativement aux 
supports officiels, les cartes postales ont un double 
intérêt. Si le verso est intégralement ou partiellement 
réservé à la correspondance, l'iconographie du recto 
n'en délivre pas moins elle aussi un message. L'image 
parle. Choisies et achetées par les combattants lors de 
leurs permissions ou au cours de leur quartier libre 
dans les zones arrière du front, leur composition ico­
nographique donne un premier message du poilu à ses 
proches auxquels elles sont destinées. Le nombre de 
sujets iconographiques de ces cartes postales est incal­
culable mais leurs thématiques se divisent principa­
lement en deux registres: reproduction de photogra­
phies de deshuctions ou de scènes de guerre et saynètes 
de propagande réalisées en studio. Bien souvent, 
l'image de reportage sert à délivrer une indication quant 
au lieu où se trouve le combattant alors que la censure 
lui interdit de révéler ce genre d' infonnation. Lorsque 
cela est possible, et généralement sans le mentionner 
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1. Carte-lettre du 16/09/1916 d'André Orsoni à sa sœur (coll. Benedetti , DR). 

CO:<RESPONOANCE 

,DES ARMEES DE LA REPUBLIQUE 
1/ - .... . -i CARTE EN FRANCHISE 

. 

2. Carte en franchise du 31 /11 /1915 de Don Ignace Geronimi à sa sœur 
(coll Geronimi, DR). 

3, Carte postale datée du 9 mai 1915 de Julien Folacci à sa sœur 
(coll. PellegrineUi. DR). 
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4. (À gauche) Carte postale datée du 28 septembre 1915 de Julien Folacci 
à ses parents (coll. Pellegrinetti. DR). 

5. (À droite) Carte postale datée du 15 janvier 1916 d'un habitant de 
Silvareccio à Jean Parsi (coll. Gregori & Biaggi/Ass. Sintinelle, DR). 

6. Carte postale datée du 16 mars 1916 de A. Farinacci à sa cousine. 
(coll. Pellegrinetti , DR) . 

par écrit, le poilu envoie donc à sa famille la carte pos­

tale de la localité où il combat. L'image sert parfois à 
camoufler - plus ou moins efficacement - une ins­
cription dont l'auteur craint qu'elle ne soit censurée si 
elle apparaît dans la partie réservée à la correspon­

dance. On est ici dans une pratique liée à la « straté­
gie d'évitement» comme à la notion de consentement 
appliquée au mode de communication front-arrière. 
Les cartes postales de propagande mettent fréquem­
ment en scène le poilu où plus précisément un idéal­
type du combattant, la représentation du héros imagi­

naire - parfois de façon paradoxalement moins 
stéréotypée qu'on aurait pu le croire - dans laquelle 
le combattant corse semble se reconnaître et la Nation 
incarnée par une allégorie de la République. Sans doute 
li é à sa banalité, ce type de support a longtemps été 
négligé alors qu'en réalité il témoigne à la fois de l'an­
crage du patriotisme tant des combattants que de l'ar­
rière mais également de la diffusion de la culture de 
guerre auprès de l'ensemble du corps social. En Corse 

7. Carte postale datée du 11 mars 1916, anonyme (coll. Gregori & 
Biaggi/Ass. Sintinelle , DR). 

comme ailleurs, la Grande Guerre, via ce genre d'ico­

nographie, permet donc l ' appropriation du cadre sym­
bolique se référant à la Nation. Un deuxième sous­

ensemble apparaît parmi les cartes postales : les 
supports artisanaux (ill. 8,9 et 10). De façon relative­
ment récurrente, on retrouve des SUppOltS dont le déco­
rum est réalisé soit par les combattants eux-mêmes, 
soit sur commande auprès d'un camarade ayant 
quelques prédispositions pour le dessin ou la caUigra­
phie ou la broderie. Ces supports sont des documents 
dont le graphisme ou l' originalité - plus ou moins 
réuss ie - les distinguent du reste du courrier du com­

battant. Comme les cartes postales, le verso est réservé 
au récit. Mais, de par le travail dont le recto a été l 'ob­
jet, ils ont pour vocation d 'être conservés par la famille 
du moins jusqu'au retour d'un mobilisé perçu avant 
tout comme un absent. Ce sont donc des souvenirs à 
court ou moyen terme. Ce type de carte matérialise le 
lien affectif - renforcé par l' intégration de la notion 
de distance - que le combattant veut conserver avec 



ses proches. Il est également à mettre en rapport avec 
l'angoisse de la disparition au combat. Ainsi, de nom­
breuses mentions sur ces supports font allusion expli­
citement au souvenir, à la mémoire et à la conserva­
tion ... 

Les lettres (ill. 11) proprement dites, c'est-à­
dire les correspondances rédigées sur un support tota­
lement vierge, illustrent une autre typologie de sup­
port. Leur nature est très variable de la page arrachée 
d'un cahier, au papier à en-tête d'hôpital en passant 
par des feuilles de commerce. Expédiées sous plis en 
franchise militaire, ces lettres sont généralement des 
sources foisonnantes d'infonnations, toutes grilles de 
lecture confondues. Sur ce support libre - certaines 
lettres comptent plusieurs pages - , il semble que leurs 
rédacteurs, disposant par ailleurs souvent d'un bon 
niveau d'instruction, délivrés des contraintes de syn­
thèse liées à la nature des supports décrits plus hauts, 
fassent plus facilement fi de la censure et développent 
plus largement leur discours. Alors qu'elles sont géné­
ralement adressées à un destinataire unique, il n'est 
pas rare d 'y voir apparaître, au fil de la narration, une 
pluralité de destinataires reproduisant les différents 
cercles concentriques organisant la société insulaire 
(famille proche, parentèle, amis, communauté villa­
geoise), prouvant par là même la fonction originelle 
de circulation liée au courrier. 

Quatrième type de support composant notre cor­
pus: les cartes-photos (il!. 12, 13 et 14). Comme leur 
désignation l'indique, ce sont les photographies de 
l'époque dont le format est souvent celui des cartes 
postales (9 x 14 cm). En théorie, pour des raisons de 
sécurité militaire, la prise de vue photographique sur 
le front est interdite et soumise à autorisation indivi­
duelle de l'état-major. Mais, dans les faits, cette inter­
diction n'est pas respectée. Les photographies sont 
beaucoup plus courantes qu'on ne le croit. Elles témoi­
gnent de la diffusion et de la circulation de la photo­
graphie comme moyen de représentation moderne mais 
également de la pratique de la photographie car beau­
coup de combattants, toute catégories sociales confon­
dues, vont devenir photographes amateurs au cours de 
ce conflit. L'usage de la photographie répond exacte­
ment aux mêmes conditions que les cartes postales tant 
dans l'utilisation de l'espace du verso, souvent réservé 
au récit qu'à la signification de l'iconographie du recto. 
D'où la présence de ce type de support dans notre cor­
pus. Les photos les plus fréquemment rencontrées sont 
les portraits individuels et les vues de groupes en exté­
rieur (hôpitaux, en cantonnement ou même dans les 
tranchées) . Les portraits individuels ou de groupe ont 
une double fonction: rassurer les proches en leur prou-
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vant - sans recours à l'écrit - que le combattant absent 
est en bonne santé tout en ayant un caractère ostenta­
toire : on pose le plus souvent avec ses décorations, 
dans son uniforme ou avec un bandage prouvant sa 

10. (ci-dessus) Carte postale artisa­
nale datée du 08.09.1916 de Philippe 
Mattei à sa sœur (coll. privée. DR). 
8. (ci-contre) Carte postale artisanale 
non datée de A. Andreani à son oncle 
(coll. Gregori & Biaggi/Ass. Sintinelle. DR). 
9. (ci-dessous) Carte postale artisa­
nale datée de 1916 de François 
Stromboni à sa sœur (coll. Gregori & 
Biaggi/Ass. Sintinelle. DR). 

11. Lettre du 10/01/1917 de Jean-Baptiste Campocasso à son père 
(coll. Campocasso. DR). 
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12. Portrait photographique de lieutenant Scaglia, vers 1917 
(coll. Gregori & Biaggi/Ass. Sintinelle, DR). 

13. (Ci-dessus) Portrait photographique d'un groupe 
de poilus en convalescence du 16/12/1914 de 
François Stromboni à sa sœur (cciI. Gregori & Biaggi/Ass . 
Sintinelle, DR). 

14. (Ci-contre) Portrait photographique de deux poi­
lus dans une tranchée, anonyme, vers 1915 (coll 
Gregori & Biaggi/Ass. Sintinelle. DR). 

blessure reçue « au feu ». À travers l'image, la photo 
matérialise la présence du mobilisé absent. Ces clichés 
étaient très souvent tirés à plusieurs exemplaires afin 
d'être diffusés, démontrant la dimension anthropolo­
gique et ethno-culturelle liée à la portée collective de 
ce genre de support. L'image se substitue à l'écrit et 
prolonge, en quelque sorte, l'oralité de la culture corse 
que l'éloignement dû à la guerre avait remise en cause. 

Enfin, les récits intimes constituent le dernier 
type de support de notre corpus et incontestablement 
un genre sous-représenté. Les carnets de notes (il!. 15) 
tenus par les combattants touchent au domaine de l' in­
time et non pas vocation immédiate à être diffusés. Ils 
correspondent à un besoin personnel, individuel et 
immédiat : écrire son expérience même si, en filigrane, 
transparaît l' idée que ce récit- en cas de mort au front 
- sera remis à la famille, lu et pieusement conservé 
par elle. L'intérêt et la valeur historiques de ce genre 
de support est évident et semble a priori s'opposer 
diamétralement à des correspondances dont la nature 
même biaise la spontanéité du récit. Aujour le jour ou 
du moins très régulièrement, le rédacteur de carnet 
note tout ce qui lui semble avoir une importance dans 
son quotidien, accompagnant, lorsqu'il le juge néces­
saire ou indispensable, un récit souvent factuel d ' im­
pressions personnelles. Généralement, c'est ce type 
de supports - comme les correspondances - qui ser­
vent d'armature à la rédaction de mémoires dont la 
nature manuscrite ou imprimée détermine une desti­
nation collective (il!. 16 et 17). Ainsi, au cours même 
du conflit mais plus généralement après celui-ci, ces 
récits vont passer de la sphère de l'intime et du privé, 
à celle du collectif et du public en étant imprimés ou 
en ayant vocation à le devenir. Ces publications trou­
vent leur raison d'être parce qu'elles permettent aux 
familles d'accomplir le deuil d'un de ses membres 
décédé au front. Mais, l'édition d'une correspondance 
ou de mémoires c'est également, à travers l'écrit et la 
large diffusion permise par l'imprimerie, un moyen de 
laisser une trace matérielle (du défunt) au sein de la 
collectivité. 

La rapide description des différentes typologies 
de supports composant notre corpus a donc permis de 
montrer en quoi la forme aussi bien que le fonds de 
ces sources font d'elles des matériaux parfaitement 
dignes d'intérêt pour le chercheur. Revenons ici à 
quelques idées reçues longtemps liées à ce genre de 
sources comme la censure et l'autocensure. Instaurée 
par le Ministère de la Guerre dès le 4 août 1914, la 
censure aurait complètement aseptisé le discours 
adressé par les poilus à leurs proches au point de lui 
faire perdre toute spontanéité. Les récits auraient été 



reconstruits directement en fonction des différents pro­
cédés de censure (( caviardage », saisie et destruction 
ou retard systématique de l'acheminement), ou indi­
rectement par ces menaces qui planaient sur les cour­
riers et dont les poilus avaient pleinement conscience. 
Au regard de notre corpus, c'est apparemment le retard 
du courrier qui est peut-être le plus utilisé. Les poilus 
s'y plaignent souvent du retard des lettres aussi bien 
comme destinataires que comme expéditeurs. Le 
contenu même d'un certain nombre de récits que nous 
avons collectés va à l'encontre de cette idée reçue. Des 
combattants corses décrivent l'horreur de cette guerre 
avec des formules crues et font référence à l'évolution 
de leur état moral personnel ou à celui de leur unité en 
des termes que la censure n'aurait laissé diffuser si sa 
rigueur avait été appliquée à ces coulTiers. Bref, la cen­
sure semble donc avoir joué un rôle bien moindre que 
celui qu'on lui a longtemps prêté. 

L'autre argument qui niait le statut de sources 
à ces récits était plus directement lié à une spécificité 
socioculturelle insulaire: le faible niveau d' instruc­
tion de la société corse. Dans un département en voie 
de lente francisation, les poilus corses auraient été 
majoritairement illettrés ou analphabètes sauf pour une 
minorité d'entre eux: les couches supérieures, les élites 
« précocement» intégrées à la nation et donc accultu­
rées. Par conséquent, les lettres parvenues jusqu'à nous, 
ne seraient pas représentatives de la grande majorité 
des mobilisés insulaires qui, faute de maîtriser l'écrit 
et la langue française , n'auraient pu fournir aucun 
témoignage de leur vécu de la guelTe. Toute collecte 
ayant une prétention de représentativité de l'ensemble 
du corps social mobilisé serait finalement une utopie 
vouée à un échec scientifique « évident ». Or, un tel 
raisonnement - souvent relayé par la relecture mémo­
rielle induite par certains discours politiques et idéo­
logiques - ne tient pas. 

Dès le début des années 1980, Jean-Bernard 
Lacroix, en fin connaisseur des archives publiques 
corses, avait démontré pour Bastia, le haut niveau d'al­
phabétisation et d'instruction chez les jeunes gens sou­
mis au service militaire en 1905 et 1910: 8 conscrits 
sur 10 ont reçu au moins une éducation primaire. Dans 
une récente publication, Olivier Maestratti cite des 
pourcentages équivalents pour les conscrits corses des 
classes 1888 et 1900 : respectivement 73 % et 67 % 
savent au moins lire et écrire. Sans évoquer la pratique 
constituant à faire rédiger des lettres par un camarade 
plus instruit, l' École laïque a donc imposé à la majo­
rité de la population masculine corse l'usage de la lec­
ture et de l'écriture de la langue française. La forme 
comme le fonds du contenu des cOlTespondances com-

Scritt i d a u (rontel 
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15. Carnet de notes de Louis-Simon Coti. 1916-1919 
(colI. Gregori & Biaggi/l'.ss . Sintinelle. DR). 

16. Mémoires manuscrites de Lousi-Simon Coti, vers 1920 
(coll. Gregori & Biaggi/l'.ss. Sintinelle , DR) . 

17. (Ci-contre) Carnets de 
route du lieutenant Édouard 
Chiesa , 1916, éditions 
Clément de Cours, Marseille 
(coll. Biblio. Patrim. T. Prelà, DR). 

Carnet de Route 

L 'El' ONAn , EUQU.\RI> CHI ES~ 

ii.O"h'~ ''7i'~I".,r. ' , ! !u.<.JIiI ... 
c.-..' . ... _ .:01..__ ... 

'tHn 

posant notre corpus confirment, sous de nombreux 
aspects, cette conclusion accordant ainsi à nos sources 
une valeur de représentativité indubitable. 
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Conclusion 
Avec environ 1 500 correspondances et autres 

supports écrits déjà réunis et répertoriés, notre collecte 
de récits de poilus corses n'en est qu'à une première 
phase d'exploitation dont cet article présente, en 
quelques grandes lignes, le projet. 

Ce qu'il faut retenir avant tout - et ce sera le 
fil conducteur de notre recherche au cours des pro­
chains mois - c ' est que tout ce qui est écrit dans une 
lettre ou une carte de poilu est l'essentiel de ce qu'il 
éprouve le besoin de dire à ses proches. Aussi , en par­
tant de ce constat, et en ayant une optique ethnocultu­
l'elle et anthropologique, même les phrases les plus 
anodines, les plus banales, prennent un relief révéla­
teur de la culture et de la mentalité qui régnaient en 
Corse au début des années 1900. 

Supports éminemment patrimoniaux, ces récits 
de poilus corses ont une valeur mémorielle que leur 
confèrent systématiquement les familles ou personnes 
qui en sont détentrices. Mais, confiné dans le domaine 
du privé, au mieux de la mémoire familiale , ces sources 
ont tendance à perdre le statut mémoriel, au fur et à 
mesure que disparaissent les membres de la famille 
qui ont été en contact direct avec des personnes ayant 
connu cette période. 

La création de ce corpus puis son étude scien­
tifique ultérieure permettront de leur (re) donner un 
statut de source historique jusqu'alors trop souvent 
négligé. En prenant comme tel ces récits de combat­
tants corses et de leurs proches, en les croisant avec 
les sources publiques, c'est une relecture globale de 
la société insulaire qui peut être réalisée, à l'aube de 
son entrée dans la modernité du xx' siècle. 
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Une pratique 
des exercices 
spirituels 
en Corse 

Nicolas MATTEI 
(Université de Provence) 

Mémoire des hommes 

L
ES EXERCTCES SPIRITUELS ont été fondés par saint 
Ignace de Loyola 1 dans la première moitié du 
XV1" siècle. Officiellement approuvés par Paul III, 

qui convoqua le Concile de Trente en 1545, ils firent 
l'objet de nombreuses éditions 2 dont la dernière date 
de 1982. Dans le droit fil de la devotio moderna 3 fon­
dée par Gert Groote (ou Gérard Grote) au XIVe siècle 
dans les Flandres, envers lequel Ignace reconnaît une 
dette, ils consistaient en une pratique visant à pennettre 
à l' « Exercitant » d'entrer en communion avec les mys­
tères de la religion chrétienne en les percevant par l'in­
tennédiaire des cinq sens: vue, ouïe, odorat, toucher, 
goüt ou ce que l'on nomme aujourd ' hui leur anticipa­
tion. Il n'est en effet pas question de toucher le Christ 
qui n' est plus là, ni de sentir l'odeur de ses blessures 
directement. Il faut prier par la méthode de « l'appli­
cation des sens» en les utilisant sciemment et en les 
dominant efficacement. Une telle méthode, qui ne sau­
rait être iconoclaste, utilise au contraire les images, 
réelles comme les tableaux d'autels , imaginaires 
comme celles que l 'orant se fonne dans son imagina­
tion active. Les Exercices, destinés avant tout aux 
prêtres et clercs, duraient quatre semaines et nécessi­
taient une retrai te hors de la paroisse d'origine. Il étai t 
bon de les répéter, si possible chaque année. Des 
Exercices simplifiés avaient cours dans les innom­
brables confréries du Rosaire. 

En ce qui concerne la Corse, les Exercices se pra­
tiquaient, pour les ecclésiastiques, dans les églises bas-

1. Ignace de Loyola est né en 1491 au château du même nom dans la 
province basque de Guipuzcoa. D'abord so ld at il fut blessé à 
Pampelune et lut la vie de Jésus sur son lit d ' hôpita l. Il fit retraite 
dans la grotte de Manresa, y rédigea ses Exercices, fit ses études 
dans les univers ités d'Alcala et de Salamanque. Il panit pour Paris 
en 1528, afin d'étudier à la Sorbonne, et y prononça ses vœux en 
1534, dans la c rypte de la chapelle Saint-Denis à Montmartre. Les 
Exercices furent imprimés par Antoine Blado à Rome e t approuvés 
par le pape Paul III en 1548. Ignace fonda la Compagnie de Jésus, 
les Jésuites, organisée militairement et placée di rectement au ser­
vice du pape, ne dépendant donc pas de l' autori té de l'ordinaire, 
c'est-à-dire de l' évêque. 11 fut béatifié en 1609 et canon isé en 1622. 

2. Saint Ignace de Loyo la, op. cil., bibliographie . 
3. Aux origines de la devolio moderna, op. C;I. 
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tiaises de Saint-Ignace, appartenant aux Jésuites, et celle 
des Missionnaires de saint Vincent de Paul. Une pra­
tique édulcorée, déjà prévue par Ignace sous forme 
d' « Exercices légers [qui] peuvent être proposés à beau­
coup [ ... ] » pour ceux qui ne peuvent pas, matérielle­
ment, intellectuellement et spirituellement faire « les 
quatre semaines» " était pratiquée dans les nombreuses 
confréries dominicaines du Rosaire, présentes dans 80 % 
des paroisses insulaires. Il faut remarquer que les 
Jésuites, fondateurs en leurs rangs de confréries mariales, 
appréciaient fortement que leurs membres aient été préa­
lablement inscrits dans une confrérie paroissiale du 
Rosaire. Nous connaissons bien celle de Polveroso, dio­
cèse de Mariana ed' Accia, pieve d' Ampugnani, grâce 
à un livret de Mgr Crescenzio de Angelis, Visiteur apos­
tolique en Corse au temps des guerres de Paoli, qui en 
approuve les règles en 1762 5 dans sa deuxième partie 
intitulée « Meditationi da farsi dalle sorel/e della 
Compagnia della lv!adonna ogni prima domenica dal 
mese mentre si reciteranno la corona », méditations à 
faire par les consœurs de la Confrérie des femmes 
chaque premier dimanche du mois en récitant le Rosaire. 
La Compagnia delle donne a beaucoup à voir, jusqu'à 
plus ample informé et en accord avec ce que nous avons 
jusqu'ici rencontré dans nos recherches, avec la confré­
rie du Rosaire. La couronne est celle de Notre-Dame, 
le Rosaire avec ses cent cinquante Ave et ses quinze 
Pater 6

. Il se peut aussi que cette couronne soit la fran­
ciscaine, de soixante-douze Ave comme le nombre d'an­
nées que la Vierge passa sur terre. Cette possible orien­
tation franciscaine est légitimée par le fait que les 
Franciscains avaient pris une importance plus que pré­
pondérante dans l'île - une cinquantaine de couvents 
contre deux pour les Dominicains - avant que les 
confréries du Rosaire n'envahissent toutes les églises 
paroissiales et la plupart des églises conventuelles des 
disciples de saint François. La contamination des confré­
ries franciscaines par le Rosaire fut inévitable. La confi-é­
rie du Rosaire - affirmons-le - de Polveroso avait été 
fondée par le curé Carl' Antone Orsini en 1666. Elle pré­
voyait douze séances de méditation qui devaient se 
dérouler dans l'année. Ce sont ces pratiques que nous 
nous proposons d'analyser ici, en les mettant le plus 
souvent possible en rapport avec le texte fondateur de 
saint Ignace. Le lecteur constatera ainsi, ce que nous 
répétons souvent - trop? - que la Corse n'était pas un 

4. Saint Ignace de Loyola, op. Cil. , 14,2 1,22,24, 164. 

cas particulier dans le monde catholique de l'époque 
moderne (XVI/XVIII" siècles.) Nous avertissons le lecteur 
que nous conserverons l'orthographe d'origine du texte 
de Polveroso, même si elle n'est pas conforme à la 
langue italienne actuelle, comme nous le ferons pour 
les textes anciens en langue française. 

La méditation du premier dimanche du mois de 
janvier portait sur la Trahison de Judas. Les onze autres 
suivants sont: l'Arrestation du Christ en février, les 
Injures faites au Christ dans la maison d'Anne en mars, 
la Flagellation du Christ en avril, le Couronnement 
d'épines en mai, l'Ecce Homo en juin, le Portement 
de Croix en juillet, la Crucifixion en août, le Coup de 
lance de Longin au Christ sur la Croix en septembre, 
la Descente de Croix en octobre, la Mise au tombeau 
en novembre, la RésUlTection en décembre. Les mys­
tères ici contemplés sont douze alors qu'il y en a habi­
tuellement quinze dans le Rosaire, les mystères joyeux 
(Annonciation , Visitation, Nativité, Présentation au 
Temple, Dispute avec les docteurs), douloureux (Prière 
dans le jardin des oliviers, Flagellation, Couronnement 
d 'épines, Portement de Croix, Crucifixion) et glorieux 
(Résurrection, Ascension du Christ, Pentecôte, 
Assomption de Marie, Couronnement de la Vierge.) 
Nous constatons que les mystères contemplés à 
Polveroso appartiennent uniquement aux douloureux 
et on ajoute, aux cinq douloureux habituels dans le 
Rosaire, la Trahison de Judas, l'Arrestation du Christ, 
les Outrages faits au Christ chez Anne, l'Ecce Homo, 
le Coup de lance de Longin, la Déposition, la Mise au 
tombeau. On reprend peu ou prou à Polveroso ce qui 
est proposé dans les Exercices ignaciens 7. 

Les Exercices demandent d'effectuer les 
contemplations journalières en deux préludes prépa­
ratoires, trois points d'observation ou d'analyse et un 
colloque final. La confrérie de Polveroso ne parle pas 
de préludes mais de cinq points et un colloque qui 
constituent néanmoins, comme pour les Exercices, 
cinq étapes avant le colloquio. Le colloque est un 
moment extrêmement important des Exercices et c'est 
le terme qui revient le plus souvent dans le texte de 
Jean-Claude Guy. « Un colloque ou prière invitera à 
demander à Dieu [ ... ] », « Les colloques doivent favo­
riser une semblable orientation [suivre, imiter le 
Christ] », « Le colloque se fera en imaginant Jésus 
Christ présent devant moi S [ •.. ]. » 

5. ADHC, 7G8. Consulter Matte i Nicolas, Un Vis iteur apostolique en Corse aux temps de Paoli , Éludes corses n° 56, Bastia, 2003. 
6. Voir Nico las Mattei , Essa i sur le devenir des confréries, Slrade nO 8, Bastia, 2001. 

Une communauté et ses confréries, in COI-sica Cristiana, pp. 292-304, éd. du Musée de la Corse, 2000. 
7. Saint Ignace de Loyola, op. Cil., pp. 131- 135 . 
8. Ibidem, pp. 29, 34, 69. 



M é lan ge s : Une pratiq u e d es exercices spi riru t? /s Cil Co rs el 

1 ° - Le premier dimanche de février: 
Nous en venons directement, par manque de 

temps et de place, à l' examen de la pratique du premier 
dimanche de février, consacré à ['arrestation de Jésus, 
« della presa di Christo nostro signore. » Le premier 
point, que l'on pourrait appeler le premier Exercice 
demande aux consœurs de « considérer9 comment cette 
multitude, cette foule infernale s'approchant de Jésus 
avec un visage féroce, avec un regard menaçant et une 
âme cruelle l'encerclait '0. » Il convient, bien entendu, 
de ne pas se contenter d 'essayer de réfléchir et de com­
prendre, « mais de regarder et de se laisser illuminer et 
attirer. Aussi faut-il se rendre présent au mystère à 
contempler" » en s'imaginant être présente - il s'agit 
de consœurs - parmi ceux 12 qui assaillent le Christ. Tl 
faut, dans le premier temps, réaliser« la composition du 
lieu », voir avec les yeux de l'âme l'espace qu'envahit 
la foule, le manque d'espace qu'elle laisse à Jésus. Il 
convient « de regarder par l'imagination toutes les per­
sonnes [la foule et le torturé] et, ayant noté toutes les cir­
constances qui les concernent [pourquoi sont-elles 
venues, quand, comment?], d'en retirer notre profit. » 
Il s'agit alors « comme d'entendre ce qu'elles disent, 
ou ce qu'il leur convient de dire », les hurlements et les 
insultes dont elles abreuvent le Christ. Il convient ensuite, 
« par une sorte de goût et d 'odorat intérieurs, de sentir» 
combien l' atmosphère est étouffante, combien les odeurs 
de sueur, de poussière soulevée par les piétinements 
assaillent les narines des présents et celles des orants. Il 
faut enfin, « toucher par le tact intérieur », mesurer la 
compacité de cette assemblée infernale. 

Lors du point nO 2 les consœurs sont invitées à 
considérer comment, ou pourquoi, le Seigneur permet 
que ces - ses - mains divines soient attachées par des 
liens, à se demander si quelqu'un pourra expliquer ces 
blasphèmes proférés, ces surnoms honteux que le doux 
Jésus a été contraint d'entendre avec ses oreilles si pures 13 

. Cela mérite quelques précisions pour les lecteurs d'au-

1 

jourd'hui. Si Jésus permet, cela signifie qu'il possède le 
pouvoir d 'empêcher. Cela ne rend le sacrifice volontaire 
que plus profondément salvateur. Jésus est la pureté 
même car pur esprit qui a seulement accepté de s'incar­
ner. Il a toute la force de la divinité, toutes les faiblesses 
des hommes excepté le péché, la tache. Les paroles obs­
cènes et insultantes sont plus blessantes pour lui que pour 
un homme naturel qui pourrait, ne serait-ce que d'une 
manière infime, les mériter. Le texte des Exercices insiste 
sur le fait que Jésus accepte l 'humiliation de passer pour 
un voleur: « Comme pour un voleur vous êtes sortis 
pour m'alTêter; chaque jour j'étais parmi vous ensei­
gnant dans le Temple, et vous ne m'avez pas plis. 14 » 

Le point nO 3 s'adresse aux consœurs de manière 
plus dramatique, commençant à les mettre directement 
et personnellement en cause. Il insiste sur le fait que ceux 
qui lient les mains du Christ sont comme ceux qui scan­
dalisent les consœurs, qui , avec leurs mauvais conseils 
et leurs tristes exemples, les éloignent de leurs bonnes 
résolutions IS L'Exercice dévie de la contemplation pré­
cédente, qui n'est certainement pas oubliée mais utilisée, 
à la comparaison de ce qui, dans la vie de tous les jours 
avec l' abandon des bonnes résolutions, conduit à com­
mettre des péchés. On enfonce le clou - si l'on ose dire 
- dans le point n° 4 en commençant à rendre les consœurs 
responsables du crime commis par la foule insultante de 
l'arrestation. L'auteur, le curé de 1666 Carl ' Antone Orsini, 
passe par-dessus leurs têtes en s'adressant directement et 
dramatiquement au Sauveur sans qu'elles ne perdent une 
miette de sa phrase, phrase qu'elles sont encore invitées 
à méditer un siècle après, avec l'approbation de Mgr De 
Angelis. Il affirme au Christ que ce sont ces mêmes 
consœurs pleines d'ingratitude - pour son sanglant et 
douloureux sacrifice - qui lui lient, peut-être malgré 
elles mais sans que leur responsabilité soit écartée, les 
mains 16. Dans les Exercices ignaciens l'ingratitude est 
incarnée à ce moment-là par Pierre qui renie son maître 
pour la première, mais non la dernière fois . 

9. Ce terme « consi dé re r », « considérons » revient sans atTêt dans les textes de l'époque. Dupont, op. cil., « Considérez que la gloire dont brille 
ce t esprit [ ... ] » p. 2. Nous n ' a llons pas citer toutes les OCClltTenCes mais rappeler que pour le seul premier mystère de l' Incarnation , le terme 
« Considérez» revient pp. 3, 5, 6, 7, une fois par page au moins, et que le titre de l'ouvrage contient le terme de « considérations. » 

10. « Cunsideriamo sorelle come quella lurba infernale accoslundos i a Gesù con VOllo fe ra, cun ucchi minacciosi e con un an ima cnide le la 
circondavano [ ... ] » 

11. Ignace de Loyola , op. cil., p. 33. 
12./bidem, p. 86. Rappelons ici que s'imaginer ne consiste pas à laisser vagabonder une imagination délirante, de celle qui joue des tours - dont 

Ignace, commenté par Guy, se méfie p. 166 : « importante mise en garde contre une possible évasion dans l'imaginaire » -, mai s littérale­
ment de se mettre le mystère en images en utilisant les c inq sens. C'est ce que demande, à la même époque, sainte Thérèse d'Avila entre 
autres, ou sai nte Marie-Madeleine De ' Pazzi au siècle suivant. 

13. « Consideriamo come il signore permelle che quelle divinissime mani [. . .] foss ero /egale [ .. ) chi potrà esp/icare le beslemie [. . .) i vergo­
gnosi cognomi che il dolce Gesù jù sjorzalo d 'udire con le sue mondissime orecchie. ii 

14. Ignace de Loyola, op. cil., p. 132. 
15. « Cariss ime sorelle quelli legano le mani a Chrislo insieme con quei che scandalizano le sorel le, con i mali consigli e tristi esempi le sepa­

rano dal sua hl/ono prapasilo [ .. . ] » 
16. « Queste sorelle ingrale li legano le mani 0 salvalore [ .. . ]. » 

371 
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Orsini insiste de plus en plus lourdement, «pro­
seguisce contumace» au point n° 5 en demandant aux 
consœurs, comme dans le point précédent, de méditer 
sur le fait qu'elles lient, pareillement aux énergumènes 
de la foule hostile qu'elles ont « imaginée» plus tôt 
et dont la haine injuste les a si profondément péné­
trées, les mains de leur Seigneur, elles qui se taisent, 
totalement ou partiellement lors de la confession, à 
cause de la honte que leur causent leurs péchés. Il 
demande à ces ingrates de prendre désormais connais­
sance de leur erreur dans la confession - de ne plus 
taire tout ou partie de leurs péchés. Alors elles - quel 
pouvoir ne leur est-il pas accordé! - délieront les 
mains entravées de leur bienveillant et indulgent Jésus. 
C'est l' unique moyen d'obtenir sa grâce 17 . Ainsi l'im­
portance de la confession est-elle soulignée, elle qui 
mène au sacrement de pénitence puis à celui de l'eu­
charistie 18 et au salut. On peut, aujourd 'hui, sourire à 
la manière de Voltaire sur le fait que le Christ était 
mort depuis dix-sept siècles et qu'il n'était plus ques­
tion de lui lier ou délier les mains. La période posté­
rieure au Concile de Trente, si différente de la notre, 
aura conscience, pour trois siècles encore, que l'Église 
est l'épouse du Christ, que celui-ci est éternel et pré­
sent pour toujours parmi ses fidèles, comme il était 
présent de toute éternité dans le Ciel avant son incar­
nation. 

Lajoumée se termine par un colloque, ou point 
nO 6, qui demande aux consœurs de prier le Christ qu'il 
veuille bien, en vertu de l'indulgence dont il fit preuve 
lorsqu ' il se laissa par ces fripons cruellement attacher, 
lier notre âme à lui avec les chaînes de son amour 19. 

Ignace de Loyola demande lui aussi à Dieu son aide, 
sa miséricorde, à l' Exercitant d'imaginer le Christ 
devant lui, le Christ médiateur envers le Père, d'em­
ployer des mots choisis avec soin pour s'adresser à 
chacune des personnes divines. Ignace prescrit de 
« demander quelque chose qui soit en hannonie avec 
le sujet présent »20. C'est bien le cas ici puisque l'on 

est passé des chaînes que la populace injurieuse infli­
gea à Jésus, à celles - si douces pour un croyant- de 
son amour incommensurable. 

2°_ Le premier dimanche de mars: 
Le premier dimanche de mars est consacré à la 

méditation sur les injures faites au Christ dans les mai­
sons d'Anne, Caïphe, Pilate et Hérode. « Dell 'ingiurie 
jatte a Christo in casa d'Anna, Ca ifas , Pilato & 
Herode. » 

Au cours du point nO 1 on doit considérer com­
ment le Christ, calomnié d'avoir enseigné une fausse 
doctrine, est violemment giflé 21. Les Exercices igna­

ciens indiquaient comment il convenait de procéder 22. 
« Pris et abandonné par ses disciples, il est conduit 
à la maison d'Anne [ ... ] » puis « de chez Anne à la 
maison de Caïphe [ .. . ] il demeura ligoté toute cette 
nuit-là. Les gardes qui l'entouraient se jouaient de 
lui, l'accablaient et, lui ayant voilé la face, le giflaient 
en lui demandant: « Prophétise-nous, qui est celui 
qui t'a frappé? » Et ils blasphémaient en d'autres 
manières ». La pratique de Polveroso dramatise la 
perception de la situation. Les consœurs doivent bien 
intégrer dans leur corps percevant, par l'intermédiaire 
de leurs cinq sens, que Jésus , comme un agneau, 
l'Agneau de Dieu qu'annonce le phylactère de saint 
Jean-Baptiste « Ecce Agnus Dei qui tollit p eccata 
mundi », est infiniment doux et paisible, « Agnello 
mansuetissimo », bienveillant et patient, « tan ta beni­
gnita e patienzia [peut-être dans le sens de souffrant 
ici] ». Il faut faire ressentir l ' injustice qui, se super­
posant à l 'offense et à ses coups physiquement et 
moralement douloureux, rend la vision de la situa­
tion, acceptée par 1 'Homme/Dieu, particulièrement 
insoutenable. Un chrétien normalement constitué ne 
saurait réagir autrement qu'en pleurant à chaudes 
larmes: « chi potrà senza lagrime cons iderare [ ... ] » 
Il insiste encore en opposant la face gracieuse 
- pleine de grâces - du supplicié, « quella vostra 

17. « 10 dico medesimamenle che li legano le mani [ ... ] quelle che lacciono nelle confessione per vergogna i for peccali. Pero 'ingrate cognos­
cele ormai il voslro erore e sciogliele le mani dei noSlro benigno Gesù se volele ricevere la sua gralia [ ... ] » 

18. Les Conciles Œcuméniques, op. cil. P. 1431 : « [ .. . ]le sacrement de pénitence, par leq uel le bienfait de la mort du Ch ri st est appliqué à ceux 
qui sont tombés après le baptême. » 
P. 1411 : « [ ... ] dans le vénérab le sacrement de la sainte Eucharistie [ ... ] notre Seigneur Jésus Christ [ ... ] est vraiment, réellement et sub­
s tantieJiement contenu so us l'apparence de ces réalités sensib les [il s'agit de l'hostie] . » 
Rappelons gue les sept sacrements , dont celui de pénitence, furent institués par Je Christ lors de son passage sur tetTe. C'est dire - en est-il 
besoin? - leur importance. 

19. Colloquio : « Pregale Chrislo [ . .. ] per quella mansuetudine che hebbe mentre si fascio 'da que!!i cmde/menle legare, che voglio legare 
l'anime vostre con le calene deI suo amore. » 

20. Ignace de Loyol a, op. Ci l. , pp. 29, 34, 71, 73 , 74, 86. 
21. « 0 Gesù Agnello mansuetissimo, chi potrà senza lagrime considerare tanta benignità e palienza, che habbiale permesso che quella vos­

Ira gratiosa faccia sia da un vi/issimo servo si viluperosamenle percossa. Va horo tu donna superba el impatiente, che non voi sopportare 
lIna minima [parole non déchiffrée parlant, peut-être, d 'un contretemps] specchiati in queslo vivo esempio ed impara deI eser palienle. » 

22. Ignace de Loyola, op. cil., pp. 132-133. 
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gratiosa faccia », et le vil serviteur, ou homme infé­
rieur, qui le frappe injurieusement, « si vituperasa­
mente percossa [lafaccia]. » Une fois que l'insuppor­
table injustice a été entérinée par les consœurs, le curé 
Orsini enjoint à l'Instructeur de s'adresser de nouveau 
à elles en leur faisant douloureusement ressentir leur 
culpabilité. Il les accuse de faire preuve d'orgueil et 
d'impatience, dans le sens où elles ne supportent 
aucune discipline, « donna superba et impatiente, che 
non voi sopportare una minima [ ... ] » et leur rappelle 
implicitement ce qui leur avait été fait ressentir un 
mois plus tôt, que ce sont bien elles, et non pas seule­
ment les fripouilles qu'elles se sont mises en image, 
qui torturent le Christ éternel. Il leur donne le conseil 
ou, plutôt, leur intime l'ordre de se mirer dans cet 
exemple vivifiant - celui de Jésus , source de toute 
vie, tout puissant acceptant néanmoins l'injure et la 
mort - pour apprendre à devenir patientes dans leur 
vie quotidienne. 

Nous passons, par manque de place, sur les 
points 2, 3, 4 et 5 pour nous attarder sur le colloque. 
Nous l'avons dit, il convient qu'il entretienne un rap­
port éh'oit avec ce qui a été pratiqué, enseigné et digéré 
par les cinq points précédents dont nous n'avons exa­
miné que le premier. Il en est la récapitulation et le 
résumé synthétique, pratiqué en commun pour que la 
communion entre les consœurs soit atteinte , commu­
nion première visant à favoriser l'atteinte de la com­
munion désirée avec le mystère déjà visée par les cinq 
points. Le « Colloquio » 23 demande donc aux tant 
aimées consœurs de prier le Christ, « preghiamo [ .. . ] 
Christo », de leur faire la grâce, au nom de la mansué­
tude dont il sut faire preuve en tolérant l'injure et en 
raison de l'amour qu'elles lui portent et qu'il leur porte, 
« che noi per amor suo », de parvenir à supporter avec 
patience et humilité les injures qu'elles pourraient rece­
voir des humains dans le monde, « che ci possero fare 
gl'huomini deI mondo. » 

3°_ Le premier dimanche d'avril : 
Le mois d ' avril est important pour les confré­

ries du Rosaire. Lafesta principale tombe le troisième 
dimanche de ce mois, lafesta principalissima le pre­
mier dimanche d'octobre. 

Une p ro fique des exe rc i ces spiritu e ls en c() rsel 

Le premier dimanche d'avril est consacré à la 
Flagellation,« Come Christo nostro signorejùflagel­
lato. » Les Exercices d'Ignace traitent aussi ce mys­
tère de la vie du Christ24 : « Pilate ordonna que Jésus 
soit flagellé [ ... ] » 

À l'occasion du point n° l,l'Instructeur, loin de 
se cantonner à la froide annonce ignacienne, demande 
aux consœurs de voir comment Pilate 25 le fit attacher 
à la colonne 26 pour le supplicier. Il fut plus que cruel­
lement frappé, « crudelissimamente battuto », et fla­
gellé avec des cordes ou des nerfs de bœufs, ou des 
cordes assemblées, « con nervi duri, con corde grup­
polose », avec des chaînes de fer cruelles, « con catene 
diferra asprissime. »L'horreur, déjà plus que présente 
dans cette énumération d'instruments de supplice, se 
poursuit dans l'examen des résultats. De tels coups, 
donnés par plusieurs paires d ' hommes féroces, « da 
molte coppie d'huomini fèrocissimi », font couler en 
grande quantité et jusqu ' à terre le sang du Christ, « cor­
reva il santissimo sangue suo per terra in grandissima 
abbondantia. » Contrairement à notre époque asepti­
sée, particulièrement dans la culture d' outre­
Atlantique, il ne s ' agit pas de se défouler dans une 
complaisante exposition d'hémoglobine. Nous ne 
sommes pas ici , quoi qu'il en semble lors d'une pre­
mière approche , dans « La Passion du Christ» de 
Gibson pour ne point mentionner « Massacre à la tron­
çonneuse » . Ce sang qui s ' écoule en abondance, sur 
lequel on insiste tant, ce sang qui lave le sol, est le sang 
salvateur, versé volontairement par le Sauveur pour 
racheter les péchés des hommes et leur consentir la 
vraie vie. Si Orsini insiste sur la recherche de cette 
contemplation - rappelons qu ' elle nécessite un effort 
important et un entraînement suivi - c ' est pour faire 
comprendre, percevoir, mesurer combien l' importance 
de ce sacrifice s'étalonne à l'aune de sa cruauté. La 
confrérie n ' en reste pourtant pas là. Elle ordonne de 
se mettre en image, de s'imaginer encore une fois et 
dans le sens où l'entendait Thérèse d 'Avila, des coups 
d'une violence tellement inimaginable que, non seu­
lement ils font couler le sang jusqu 'au sol, mais qu ' ils 
détachent des lambeaux de chair du saint - sai.n - corps 
du Christ, « cadevano dal COlpO delicatissimo e sana 
le carni pretiosissime. »Cette chair est précieuse parce 

23. Colloquio .' « Preghiamo carissime sorelle Chrislo Signor noslra per quella mansuelUdine, con la qualle toilera 'ing iuria [ .. .) che noi pel' 
amor SUD sopporliamo con palienlia, el humililà lulle 1 ïngiurie che c i possero fare g l 'huomini dei mondo. )} 

24, Ignace de Loyola, op. cil., p. 133. 
25. Pilato « lofece legare ad'una colonna, dove dalle dodici hore sino aile Iredici e mezzojù crudelissimamenle ballU/o, ejlagel/alo con nervi 

duri, con corde gruppolose, e con calene di ferro asprissime, da molle coppie d'huomini ferocissimi lai che non sol correva il santissimo 
sangue suo pel' terra in grandissima abbondanlia, ma ancora cadevano dal corpo delicalissimo e sano le carni preliosissime. )} 

26. La colonne haute devint, à l' époque baroque, une colonne basse qui, Ile soutenant pas le corps sur toute sa hauteur, augment~it la souffrance. 
Selon Émile Mâle, op. Cil., elle se rait visible à Rome dans l'église Sainte-Praxède. 
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que c'est elle qui fut donnée en nourriture aux chré­
tiens lors de la dernière Cène, répétée dans le sacre­
ment de l 'eucharistie . Rappelons que, pour les catho­
liques de cette époque et aussi surprenant que cela 
paraisse à ceux d ' aujourd'hui, l ' hostie contenait réel­
lement et non symboliquement le corps du Christ 27 
Cette précieuse chair était celle qui vivifiait, qui don­
nait la vraie vie. Les plaies du Christ étaient vécues 
comme des ouvertures sur la gloire de Dieu : « [ ... ] 
ses plaies les attendrissoient; mais ils voïoient la gloire 
de Dieu au travers de ces ouvertures [ ... ] » 28 

Avec le point nO 2, on finit de considérer la scène 
et on passe à l'étape suivante consistant à comprendre 
pourquoi Jésus accepta d'être attaché à la colonne 29. 

Encore une fois, il s'agit d'opposer le tout puissant, 
« il signor de gl 'Angeli », à la bassesse du traitement 
qu'il accepte de subir. Revenons un instant sur les 
anges. Contrairement à notre temps, qui s'en moque 
ou qui se rit de ceux qui dissertent sur leur sexe, qui 
pense qu'ils sont d'une autre époque, les gens des 
XVlle/XVll( siècles « savaient » qu'un ange, à l'image 
des trois personnes de la Trinité, est un pur esprit. D'où 
lui viennent alors ces corps d'éphèbes ou de jeunes 
garçons propres à éveiller les sens assoupis de vieillards 
libidineux que l'on rencontre parfois dans l'art reli­
gieux? C'est que l'ange, accomplissant la mission de 
messager de Dieu, investi de la puissance divine, se 
crée alors un corps pour se rendre sensible aux 
hommes 30

• On l'aura compris, l'ange est très large­
ment supérieur à 1 'homme. Jésus, leur seigneur dans 
le texte de Polveroso, est encore davantage le seigneur 
des hommes - et des femmes, puisqu'il s'agit d'une 
confrérie féminine! Un tel pouvoir, ainsi « démon­
tré », aurait pu d'un revers de main éviter le supplice . 
S'il a choisi de le subir c'est par amour pour les 
hommes, « [ ... ] chi ti ligo 'a quella colonna, se non 

27. Les Conciles œcuméniques, op. cil. , pp. 1411-1417. 
28. Dupont, op. cil. , p. 340. 

['amore [ ... ]» C'est l'amour qui fit descendre le Fils 
depuis le Ciel sur la terre, « l 'amore che ti fece scen­
der. » Ce point, à peine suggéré ici car il n'était pas 
véritablement besoin d ' y insister, est le fondement 
même et ce qui fait la particularité de la religion chré­
tienne, le mystère de l'Incarnation. Le Père, le Fils et 
l' Esprit saint, les trois personnes en un Dieu unique 
existaient dans le Ciel de toute éternité. Les trois déci­
dèrent que le Fils épouserait la nature humaine en s ' in­
carnant dans le ventre d'une fille nommée Marie. Ainsi 
Il - le Fils mais en même temps le Dieu trinitaire 
- connaîtrait toutes les faiblesses des hommes, les 
comprendrait et les pardonnerait 31

• 

Évacuons le point n° 3 - le temps toujours 
- pour passer directement au nO 4. Il considère com­
ment le Christ fut déshabillé « spogliato », dénudé 
« denodato »32 de ses vêtements J3, c'est-à-dire com­
ment sa sacrée intimité fut insultée, comment sa fai­
blesse assumée, « dolcissimo Signor », fut violée. Les 
Exercices ignaciens n'abordent pas cet épisode 34. Si 
ce corps honteusement 3

; - pas pour des raisons de 
« petits-bourgeois» de notre époque souvent excessi­
vement vouée au culte du corps mais pour celles que 
nous venons de tenter d'exposer - mis à nu est un obj et 
de compassion pour les consœurs, qu'en sera-t-il pour 
la Mère? Il est clair que sa compassion pOW" la Passion 
de son Fils, sa douleur seront infiniment supérieures 
à celles des femmes de Polveroso. C'est pourquoi le 
curé Orsini insinue dans l' espri t des consorelle l' idée 
de se mettre Marie, la Mater dolorasa et non la stabat 
Mater , en image. Il faut la créer dans son esprit, la voir 
avec « les yeux de l 'âme» s'approcher pour regarder 
son tant aimé et pourtant méconnaissable Fils 3\ 
entendre avec « l'ouïe intérieure» les plaintes doulou­
reuses qui s'échappent de sa bouche. Cette douleur 
maternelle, que nombre des consœurs de Polveroso 

29. ({ Vedi a 'sorella come il signore de gl 'Angeli sla va ivi solo. a signore chi li ligo 'à quella colonna, se nOI1 l 'amore che lifece scenda » 
30. Afin que les hommes pu issent surtout le voir et l 'entendre, accessoi re ment le sentir, le toucher, le goüter, ces trois derniers sens étant accom­

pli s par ce que l'on nomme, dan s le domaine de J'esthé tique, leur anticipation. 
Voir Dupont, op ci/. , p. 2, au sUjet de l ' ange ({ Revêtu de la g loire de Dieu, il se forme un corps ». 

31. Ibidem, dans le mystère de l' Incarnation p. 36 : « [ ... ) ce fut dans vos chas tes en traill es, que le Sauveur apprit, à devenir sensible à nos 
maux, [ ... ) à ne punir qu 'à regre t nos faiblesses, [ ... ] & à nous pardonner [ ... ) Sa colère s'étaignit dans votre beau sang. » 

32. « Dolcissimo Signor [ ... ) come sele voi spoglialo. e denodalo degli vestimenli vos/ri [ ... ) » 
33. « Dans la Sainte Ecriture, le vêtement est signe d'ull e dua lité: il symbolise la chute origine.lle de l ' homme déchu de la grâce, et la poss ibi­

lité pour lui de revêtir une g loire perdue. » Delumeau Jean, Rassurer el prolége/; Le senliment de sécurité dans l 'Occident d 'autrefois, éd. 
Fayard, 1989, pp. 16-20. 
Pour le Fils, Dieu devenu homme en ayant abandonné son statut de pur esprit pour se former un corps, la perte du vê tement empêche de 
retrouver cette gloire pe rdue qui cons titue les fins dernières, les fameuses novissima, d 'un chrétien. 

34. Ignace de Loyola , op. cil., pp. 132-1 33. 
35. Dupont, op. Cil., p. 342, affi rme que le Christ n ' eut pas à rougir de sa nudité devant son Père: « Adam rougit de sa nudité à cause de son 

cr ime; vous n ' en rougîtes pas en présence de votre Père, vo us étiez env ironné de la g lo ire de Dieu comme d'un vêtement [ ... ) » 

36. « a Ve/gine graliosissima venile haro vedere il vos Ira figliolo dilello se la cognoscele [ ... ) quanta difJerente da quello che voi tonie volte 
l 'havele havulo nelle vos Ire braccie, e con lanlo amore e riverenza con le vostre mani servilo [ ... ) » 
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ont eu l'occasion d 'éprouver dans leur chair, est un 
exemple à suivre. Il faut appliquer cette douleur - les 
Exercices spirituels parlent sans arrêt d' « application 
des sens» - que l'on connaît bien à la vision du Christ 
humilié, la transmuer du monde terrestre au divin 37 . 

La Pietà d'Avignon, fameux panneau du Louvre, figure 
Marie avec le corps de son Fils mort sur ces genoux 38 

. Tout autour du panneau courent des paroles adres­
sées par Marie au dévot du XV' siècle en pleine devo­
tio moderna. Elles demandent à celui qui passe de s'ar­
rêter un moment et de considérer s' i 1 existe une douleur 
supérieure - sous entendu non, bien sûr - à celle de 
la Mère universelle. Le Christ est tellement abîmé 
- rappelons-nous de la contemplation du sang perdu 
et des lambeaux de chair arrachés lors du point nO 1 
- qu'il en est méconnaissable même pour une Mère, 
« se lo cognoscete », qui ne peut manquer de se rap­
peler douloureusement - douleur à mettre en place, à 
éprouver par les consœurs - le temps des mystères 
joyeux, lorsqu 'elle tenait son Fils, délicieux nourris­
son, dans ses bras . « [ ... ] quanto difJerente da quello 
che voi tante volte l 'havete havuto nelle vostre brac­
cia [ ... ] » L' opposition ici établie entre le Fils adulte 
au corps ruiné et le tendre Enfant, nourrisson endormi 
dans les bras maternels, loin d'être une nouveauté de 
l'époque d'Ignace ou du curé Orsini, a toujours été 
recherchée au moins depuis le XV' siècle et la devotio 
moderna. Un magnifique triptyque de Rogier Van der 
Weyden, le Retable de Miraflores 3\ met en parallèle 
ces deux scènes dans ses deux premiers volets. Dans 
la première Marie est seule avec l'Enfant malgré la 
présence de l'octogénaire Joseph qui s'est endonni . 
Dans la seconde la Mère est seule avec son Fils et sa 
douleur malgré l 'aide de Jean et Joseph d 'Arimathie. 

U 11 e p r (/ i i q Il e cl e s ex e r ci e e.l sp i l-'f-'.t-"u....:e'-'l..::.s-=..e-'.I1--='-'o'-'I....:· 5:....:' e'tl_ 

Le point n° 5 se termine en rappelant que ce Fils est 
aussi le maître, Dieu. Marie l'a aimé comme un enfant 
et servi corrune Dieu, « [ ... ] e con tanto amore e rive­
renza con le vostre mani servito [ .. . ] » Une telle idée 
est absolument répandue dans le monde catholique 
d 'alors. Les autels de la remise du Rosaire des églises 
de l 'Assomption de Bastia - celle que les Bastiais 
appellent Sainte-Marie - et de Saint-Michel de Penta 
di Casinca portent un cartouche disant « Genuisti Qui 
Te fecit ». Ce « Tu as engendré celui qui t'a faite » 
insiste sur les rapports étroits Mère/Fils que tous com­
prenaient en ce temps. Marie a engendré Dieu, est Mère 
de Dieu le Fils et de Dieu tout entier en vertu du mys­
tère de la Trinité disant que le Dieu est un et trois à la 
fois , totalement unique et totalement triple. Mais Marie 
a bien été créée par Dieu, avant la création du monde, 
pour les catholiques de ce temps encore une fois, 
comme mise en réserve pour pouvoir s'incarner, épou­
ser la nature humaine lorsqu ' il le désirera. 

Le Colloque 40, qui « doit demander quelque 
chose qui soit en hannonie avec le sujet présent » ", 
le fait parfaitement ici en mettant en parallèle la 
patience et l'humilité de la Mère dans la souffrance et 
celles que les femmes de Polveroso devront manifes­
ter, si elles sont de bonnes chrétiennes, lorsque toutes 
sOlies de tounnents leur seront envoyées par Dieu pour 
les punir des péchés qu'elles n'auront pas manqué 
d'accomplir. 42 

4°_ Premier dimanche de mai: 
Il est consacré à la mise en image du 

Couronnement d 'épines , « Come Christo Signol' jù 
coronato di spine. » Les Exercices ignaciens précisent 
que « des soldats le couronnèrent d'épines, le revêti-

37. Nous nous souvenons parfaitement du temps pascal dans le vi ll age de Croce d ' Ampugnani, voisin de Polveroso, dans les années cinquan te. 
Les femmes portant le Christ mort en procession chantaient- hurlaient douloureusement, presque à s'en arracher les cheveux - les fameuses 
paroles: « che le piaghe dei Signore siano imprese nelmio cuore ». Notre âme d'enfant, profondément impressionnée par l'engagement de 
tout le corps et de toute l'âme de ces femm es, avait j'impression qu'elles transportaient une personne de leur propre famille. Ce n'était pas 
une impression et c 'est bien ce qu'elles faisaient et notre époq ue si matérialiste - nous le sommes auss i un peu - ferai t bien de ne pas se 
moquer dédaigneusement de telles pratiques, de ces « pleureuses» à la lil1li te du profess ionnel, mais de s' interroger sur le degré de commu­
nion atteint en tre ces fem mes. 

38. L'auteur est Enguerrand Quarton (actif entre 1444 et 1466), originaire du diocèse de Laon et établi en Avignon. Sa Pietà avait été peinte 
pour la collégiale de Villeneuve-lès-Avignon. Elle a rejo int les salles du Lou vre en 1905 et est actuellement rel1lpl acée par une bonne copie 
dans Je Comtat. 
Nous retrouvons des parol es identiques sur 1 'autel majeur, réalisé par Ignazio Saverio Raffalli de Piedicroce d'Orezza en 1752, de l' égli se 
confraternelle de Sainte-Croix de Ghisoni: « Attendite Uni vers i populi et videte Dolore Mel/In. » 

39. Conservé à la Gemaldegalerie de Berl in-Dahlem. Les volets gauche et central, rappelons qu'il y en a trois, figurent la Sainte Famille, avec 
Marie ado rant l'Enfant posé sur ses genoux pendant que Joseph dort sur son siège appuyé à son bâton, et la Déploration sur le corps du Chris t 
mort, un instant confié à sa Mère en présence de Jean l'évangéliste et Joseph d'Arimathie. Des textes de prières et de cantiques, retrouvés 
par E. Panofsky, op. Ci l., et son équipe, font dire en substance à Marie « Voici que je te tiens désormais mort dans mes bras, Toi que j 'a i tenu 
dans mes bras nourrisson end ormi. », pp. 463-467, fig. 327, 329 et 330. 

40. « Pregate sorelle Christo [ ... ] poiche egli consenti 'per noS/l-O alnore d 'esser legato ignudo ad'una colol1na [. . ] vi dia gralia di sopportare 
con palientia, el humililà tulte le Iribulazioni che sua divina Maesta vi mandera pel' i vostri peccali. » 

41. Ignace de Loyola, op. cit., p. 106. 
42. Dupont, op. cil., dit, p. 122, que la Mère et le Fils seraient immolés en un même jour. On ne saurait insiste r davan tage sur les douleurs 

maria les. 
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rent de pourpre et se rirent de lui en disant: « Salut 
roi des juifs », en même temps qu'ils le giflaient. » 43 

Le premier point 44 des Exercices de Polveroso 
est l'occasion, pour les consœurs, de se mettre en image 
le Christ, après la Flagellation, déshabillé une nou­
velle fois de manière insultante, « 10 spogliorno di 
nuovo », revêtu d'un nouveau vêtement couleur 
pourpre, « una veste di porpora », auquel une cou­
ronne d'épines est violemment enfoncée avec des 
bâtons, « li misero per forza », autour de la tête. Ce 
supplicié, cet époux de l'Église catholique née du sang 
et de l'eau qui s'écoulèrent de son flanc ouvert par le 
coup de lance de Longin, les consœurs doivent consi­
dérer qu ' il est leur époux bien aimé. On retrouve une 
fois de plus l'idée que celui dont elles observent l'ago­
nie appmiient à leur famille. Il leur faut s ' indigner sur 
les mains scélérates des bouneaux, sur cette couronne 
impitoyable, inexorable comme le destin choisi par le 
Dieu fait homme, « 0 mani scelerate, 0 'spietata 
corona. » Ce ne sont pas là paroles anodines, babil 
sans profondeur est-il encore besoin de le rappeler, 
mais sollicitation envers les consœurs à engager nati­
vement toutes les ressources physiques de leur corps, 
spirituelles de leur âme. 

Le second point 45 est l'occasion de permettre 
aux consœurs de voir- voir véritablement avec le sens 
de la vue, on ne le répétera jamais assez - comment 
le Christ réagit à cette violence si cruelle, « sifiero 
tormento. » Bien entendu sa réaction, loin de consti­
tuer une rébellion, est celle, pacifique et résignée, d'une 
- petite - brebis, celle de l'agneau du sacrifice , 
annoncé par saint Jean-Baptiste en paroles et sur son 
phylactère. Elle n'en fait qu 'apparaître plus âpre la 
violence de ces épines qui lui transpercent de tous 
côtés, « trapassando d'ogni intorno », lui déchirent sa 
divine tête et répandent son sang partout. Nous l 'avons 
précisé mais y insistons néanmoins, la mise en image 
de ce sang répandu n'est pas sadisme complaisant mais 
réflexion sur l'instrument du salut du genre humain. 
Sans lui l 'humanité aurait végété dans le péché et n'au­
rait pu connaître la grâce. D 'aucuns seraient tentés de 

43. Ignace de Loyola, op. cit., p. 133. 

croire que l'on aurait pu énoncer tout cela de manière 
aussi efficace avec des paroles. L'Église de la période 
moderne n'en croyait rien. Nous non plus! Pour elle, 
voir avec les yeux le sang, rouge, qui coule, le sentir 
avec son odorat, mesurer sa chaleur avec l'anticipa­
tion du toucher, est infiniment plus efficace que des 
mots. Molanus 46, le théologien et chanoine de Louvain 
spécialiste de l'étude des images saintes fin XVI' , le dit 
déjà un siècle avant le curé Orsini, pratiquement en 
même temps qu ' Ignace de Loyola. 

Le point n° 3 demande de voir comment un être 
aussi impeccable, c'est-à-dire exempté de la tache du 
péché, que Jésus a pu être ainsi taché, souillé 47 • Il recourt 
à la formule allégorique du miroir sans tache. Le miroir 
a, de tout temps, joué le rôle d'une image. La divinité 
est inaccessible à 1 'homme qui ne saurait J'appréhen­
der qu ' en s 'en formant, intellectuellement ou par le sen­
sible, une image. Ainsi Dieu le Père fut représenté sous 
les traits d'un vieillard car il avait daigné apparaître aux 
humains sous la forme de l'Ancien des jours. Ainsi 
l'Esprit saint est figuré par une colombe parce que, lors 
du baptême du Christ, l'Esprit saint « descendait comme 
une colombe» selon les vers de Paulin de Nole au 
IV< siècle 48. L'image a été réhabilitée, si tant est qu'il en 
ait été besoin, par le Concile de Trente car « 1 'honneur 
qui leur est rendu [aux images] renvoie aux modèles 
originaux que ces images représentent » 49. Le miroir 
est image disions-nous, du Dieu unique et trinitaire, 
image d'une absolue pureté quand il est sans tache. 
Jésus, le Fils incarné, tàit homme, est le miroir - l'image 
- de la divine Majesté. Jan Van Eyck utilise, comme 
tant d'autres, cette formule dans son double portrait en 
pieds des « Époux Amolfini » le jour du sacrement du 
mariage, où le petit miroir du fond, forcément sans tache, 
qui ne saurait être convoqué que comme miroir sans 
tache, renvoie à la virginité de Mme Arnolfini 50 . Une 
fois le miroir/Christ contemplé, dans sa pureté puis sa 
souillure, par la procédure de l'application des sens, une 
fois appréhendé le caractère dramatique de cette profa­
nation, les consœurs, ce n'est certes pas la première fois 
comme on l'a vu, sont invitées à dépasser la vision, 

44. « Considerale sorelle come il vostro diletto sposo dopo d 'esser stato flagellato quei minislri crudeli 10 spogliomo di nuovo e mettendo/i 
allorno una ves te di porpora li misero pel' Jorza una corona di spine [ ... ] 0 mani scelerate, 0 'spielata corona [ ... ] » 

45. « Siava [ ... ] Gesù in si{tero tormenlo a guisa d'una pecorella [ ... ) Veeli come quelle acerbissime spine Irapassando d'ogni intomo quella 
divina testa, tutta la stracciano, e bagnano di sangue [ ... ] » 

46, Molanus, op. cit., pp. 50, 6 1,278. « L'image ne traduit donc pas le texte en le redoublant, e ll e le dédouble, ce qui permet de le remplacer 
lorsqu'il manque », « L'écrit ne saurait se passer de J'image et, à tout prendre, les simples peuvent bi en faire l'économie de l' écr it, tandis que 
les lettrés ne peuvent pas ne pas recourir à l'image », « l' homme instruit voit davantage dans un tableau que dans un texte, et il en est touché 
plus vivement, et par exemple, nous sommes plus émus de regarder le Christ pendant à la Croix que de lire qu'il a été crucifté ». 

47. « [ ... ) 0 'specchio senza macchia della divina maeslà chi t 'hà cosi macchiato? » 
48. Molanus, op. cit. 131 . 
49. Les Conciles œcuméniques, op. Cil. , sess ion XXV, p. 1575 . 
50. Les époux Arnolfmi, 1434, 82x59,5 cm, Londres, National Gallery. 
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l'image pour s'interroger sur les responsabilités. « Chi 
t 'hà cosi macchiato? » 

La recherche de la réponse à la question propo­
sée au point 3 est abordée dans le suivant, le n° 4 51. 

Orsini conseille aux dévotes âmes de ses paroissiennes 
de s'éloigner quelque peu - autant que faire se peut? 
- du spectacle aussi misérable de la pureté souillée 
du Christ humilié. Cela est très difficile tant le spec­
tacle construit dans l'imagination est prenant. Un tel 
abandon, nécessaire pour aller plus loin dans une 
meilleure vie chrétienne, s'il ne saurait être considéré 
comme une trahison, est douloureux. C'est pourquoi 
les consœurs iront gémissantes et les yeux remplis de 
lannes, « gemendo e con gli occhi lacrimosi », vers 
Marie comme on le fait dans la paroisse pour aller 
consoler, compatir avec une mère du village ayant 
perdu un fils. Les consœurs doivent se voir s'age­
nouillant aux pieds de la Vierge, s'entendre lui parler 
avec une voix remplie d'émotion : « 0 Reine des 
anges; Reine du Ciel; avocate du monde; refuge des 
pécheurs [ ... ] miroir de pureté [ ... ] » Marie, bien que 
jeune femme juive, mais créée par Dieu avant le 
monde, est placée, en tant que Mère de Dieu, au-des­
sus des anges, ces purs esprits célestes. Marie a été 
couronnée après son Assomption par la Trinité comme 
reine des cieux. Marie, qui a porté Jésus dans son sein, 
qui fut« le Canal, par ou la Justice, & la Sainteté, doi­
vent refleurir sur la terre », qui « contempla tranquille­
ment dans son propre sein, celui qu'elle avait voilé de 
sa chair », est la cause du fait que Jésus « aprit en vous 
[Mari e] aimant, à commencer à nous aimer, à dissi­
mu�er nos chute: & à nous pardonner [ ... J »52 C'est 
pour cette raison qu'elle est l'avocate du monde, c'est­
à-dire de tous les hommes forcément pécheurs dont 
elle est le « refuge. » Marie est un miroir sans tache, 
«una specchio di purità », elle est si pure que le Saint­
esprit « recueillit le plus pur sang des veines de cette 
fille, & en forma un petit Corps », son ventre est un 
autel, un temple, elle est « exempte de toute flaitris­
sure du péché, plus pure que les Anges. » 53 Les femmes 
de Polveroso doivent considérer qu'il ne convient pas 

Vi le proliqu c de s exe/'c i c es spi r itli e ls en Cors e 

de lasser cet être si parfait par de vaines paroles, 
qu'elles ne sauraient continuer à vivre après avoir 
contemplé un «si misero spettacolo », la douleur d'un 
supplicié et celle de sa Mère. Elles doivent mesurer, 
par l'intermédiaire maîtrisé des sens, leur culpabilité 
envers Marie. N'ont-elles pas laissé son Fils couronné 
d'épines dans les mains «de suoi nemici? » La com­
passion semble parvenue à son comble : « ahi 
Signora! » Ce n'est pourtant pas suffisant. 

Les consœurs doivent aller plus loin encore dans 
leur application des sens, mesurer plus profondément, 
au point n° 5, la douleur de la Mère 54 . Elles doivent 
éprouver plutôt que comprendre 55, camprendere, jus­
qu'à quelle profondeur pénétrât la douleur de la Mère 
- un point précédent parlait de la pénétration des 
épines dans la tête du Christ. Cette douleur devait lui 
retourner - rivoltare - les sens, peut-être l'écœurer 
ou la révolter. Comment se former dans l'esprit de tels 
concepts, la douleur étant muette, ne pouvant parler, 
s'exprimer? La seule solution, non pour comprendre 
mais pour entrer en communion, ou en empathie pour 
employer un terme plus actuel, est d'éprouver par les 
sens. La Mère s'exprime encore une fois en établis­
sant un nouveau parallèle entre la Nativité et la mort 
du Christ, entre le nounisson endormi dans ses bras 
et le Fils mort sur ses genoux, entre les mystères joyeux 
et les douloureux. Elle qui avait été épargnée par les 
douleurs de l'accouchement par Dieu son Fils, « mi 
liberasti da do/ari dei parta », qui avait été « la virgi­
nité parfaite », qui avait connu « la fécondité sans cor­
ruption, la gestation sans incommodi tés, l'enfantement 
sans douleur» 56 ressent maintenant des douleurs à côté 
desquelles celles de la parturition sont peu de chose. 
N'aurait-eJle été épargnée au début que pour mieux 
lui faire ressentir la souffrance ensuite? 

Le colloque obligé, le lecteur le sait désormais, 
établira un parallèle entre la réflexion proposée et les 
mises en image - par la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût, 
le toucher rappelons-le - des cinq points précédents 57. 

De la même manière que le Christ, vrai roi du Ciel et 
de la terre, n'a pas refusé de porter ces ignominieuses 

51. « 0 anime devofe scostalev; alquanto da cosi misera spellacolo. el andate in{rella gemendo e con gli occhi lacrimosi alla casa della beata 
Vergine et inginochiate ai suoi piedi li direlle: 0 Signora degl 'Angeli; Regina del Celo; avocata dei mondo; refugio de'peccatori [ ... ] spec­
chio di purila [ ... ] ahi signora nostra [ ... ] come potremo noi vivere havendo veduto si misero spellacolo; ma a che vi leniamo sospesa con 
parole? Noi habbiamo lascialo il vostrofigliuolo in mano de suoi nemici coronalo di spine. » 

51.Dupont, op. cit., pp. 17,26,36. 
53.Jbidem, pp. 22, 24, 110. 
54. « Chi pOlrebbe comprenderefin dove penetrasse queslo dolore della lvfadre, doveva rivoltare nel suo cuore [ ... ] simili [ ... ] concetti [ ... ] 

non polendo il dolore parlare [ ... ] Tu,jigliuol mio mi Liberasli da dolori dei parlo [ ... ] ma iI/uo palire li senlo raddopiati [ ... ] » 
55.Ignace de Loyola, op. cil., p. 41 : « Compatir au Christ [ou à la Mère] pâtissant, ce n'est pas s'affliger des peines qu'il endure, mais prendre 

part et entrer dans ce grand mouvement de la Passion [ ... ] » 
56.Saint Charles Borromée, op. Cil, p. 99. 
57.Col/oqu!0 : «Pregate Christo [ ... ] poiehe egli vero Rè dei celo e della terra, 110n rieoso 'di porla quelle ignominiose insegne dij,n/o Rè [ ... ] 

vi dia gralia di senlir nel VOs/ro euore, un inlima compassione, e dolore di si acerbe pene ehe pel' voi hà lol/erato [ ... ] » 
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insignes - sceptre/roseau, couronne ... d'épines - de 
roi feint, par refus d'orgueil et désir d'humilité, les 
consœurs devront éviter la superbia j~ . C'est l'intime 
compassion envers 1 'homme/Dieu, la douleur si vive 
éprouvée avec lui qui toléra de subir d'aussi âpres 
peines, qui doit conduire les consœurs. Le but est plus 
que difficile à atteindre. C'est pourquoi elles prieront 
à Jésus de leur accorder la grâce d'y parvenir: « Pregate 
Christo [ ... ] vi dia gratia [ ... ] » 

5°_ Premier dimanche de juin: 
Le premier dimanche de juin s'attache à l'épi­

sode de l'Ecce Homo, Christo nostro Signore fù da 
Pilato mostrato al popolo. On y reprend la division en 
cinq points plus un colloque. 

Le point nO 1 décrit la situation 59 et rappelle 
quelques éléments du mois précédent. Le Christ appa­
raît couvert de plaies et sanguinolent, « tutto sanguino­
lente e piagato.» On constate alors que l'Homme exposé 
au peuple est avili par le supplice et n'a apparemment 
rien de divin, « non hà in se segno alcuno di divinità. » 

Le second point 60 ne consiste pas à seulement 
contempler le Christ physiquement détruit, cette mise 
en image a déjà été accomplie les mois précédents bien 
qu'on en fasse ici un bref rappel, « guardate come hè 
maltraftato », mais de se laisser pénétrer par les causes 
de ce supplice. Il est totalement Dieu, « egli è lddio », 
et a accepté de se laisser conduire dans l 'état dans 
lequel les consœurs le voient pour racheter les péchés 
du monde, « solamente per 10 peccato deI mondo. » 
Cette étape étant franchie, il faut maintenant inverser 
la proposition et se laisser pénétrer par l'idée que ce 
sont les péchés éternels du monde qui ont contraint et 
continuent de contraindre le Fils à éternellement 
embrasser cet état, « Pensa te à quaI termine i peccati 
de! mondo hanno condotto lddio », qui aurait pu être 
évité. Les consœurs sont implicitement invitées à détes­
ter les péchés puisque ... 

Le troisième point 61 vise à ce que les consœurs 
se culpabilisent davantage. Devant un Christ éternel, 
et pas seulement de la Passion, elles doivent se rem­
plir de leur faute. Ce Christ est leur tàmille, il est leur 
époux couvelt de plaies. Il est aussi leur frère sangui­
nolent puisqu 'elles sont dites filles de Marie, «.figliole 
della Beata Vergine» 6". Comment, une fois une telle 
proximité et parenté intégrées, devant un parent si 
abîmé, ne pas pleurer si l'on est normalement consti­
tuée ? Les consœurs de Polveroso ne le seraient-elles 
pas puisque leur directeur de conscience, leur 
Instructeur ignacien leur demande pourquoi elles ne 
pleurent pas encore? Comment demeurer insensible 
devant un époux ou un frère martyrisé, et à quel point, 
sans le secourir? Pourquoi les femmes de Polveroso 
ne le font-elles pas? « Perche non la socorite? » 

Le point n° 4 est l'occasion pour les consœurs 
épuisées de marquer une pause 6J

. Elles n'en reparti­
ront que plus fort peu après, ayant, par ce repos, emma­
gasiné les ressources nécessaires. Elles se remettent 
en image, facilement puisque cela a déjà été fait, la 
Vierge pleine d'amertume à laquelle on présente 
1 'Homme, son Fils. Ce n'est plus son Enfant autrefois 
au corps bien tourné,formoso, au visage plein de beauté 
mais ... Rappelons que, si les consœurs se voient ici 
accorder un répit, elles continuent d'intégrer que Marie 
est leur Mère, Jésus leur époux ou frère. 

La douleur, la compassion recherchées repar­
tent de plus belle au cinquième et dernier point 64. Le 
ton se fait plus dramatique envers les consœurs. Celles 
que l'on nommait filles de Marie, épouses du Christ 
au point nO 3, deviennent de pauvres âmes malades, 
« inferme. » Dans cet épisode de l'Ecce Homo, elles 
doivent voir le Messie, autant et si longtemps désiré, 
descendu sur telTe, pain nourricier venu du Ciel comme 
la manne pour les sauver, les purifier, les laver dans 
son sang versé. Tel est Je sens des paroles « la piscina 
deI suo sangue » qui rappellent la piscine baptismale 

58. Éviter l' orguei 1 n 'éta it pas s i faci le dans la Corse des XVII' et XVIII ' siècles. La règle de la confrérie de la Sainte-Croix de Speloncato, érigée 
par bull.e d'Urbain VIII en 1632, conservée dans la sac ristie de l'église de l' Assomption , dit, chapitre sept sur l'habit et les armes, que la 
cappa est le signe de 1 ' humil ité. Elle dit aussi, quelques 1 ignes plus bas, que les armes étant interdites sous peine d'amende, quelques confrères 
préfèrent payer J' amende et continuer d'en porter, «per superbia ». 

59. « Pilalo [ ... ] mostro 'il suo corpo [du Christ] lulta sanguinolento e piagato dicendo ecco l'hL/omo come non hà in se segno olcul1o di divi­
ni{à ma pi;' (oslo d'hl/om o avililo [ ... ] » 
Ignace de Loyo la, op. cil., demande de toujours débuter une Exercice en se rappelant du précédent, « on répète les deux précédents» p. 87. 

60. « 0 sorelle [ ... ] ecco l 'huomo, gllardale come hé mallrallalo [ ... ] eg/i è lddio e che sla come lu vedele solamente pel' 10 peccalo dei mondo. 
Pensale à qllal lermine ipeccali dei mondo hanno condotlo lddio [ ... ] » 

61. « 0 fig/iole della Beala Vergine ecco l 'huomo, ecco il "oslra sposo lulto impiogalo, perchè non piangele? [ ... ] Perchè non la soccorite? 
[ ... ] » 

62. La règle de la confrérie du Rosaire de Muro, pieve de Sant' Andrea, diocèse de Mariana ed' Accia, fondée en 1690, fait dire à Marie que les 
con frères et consœurs sont frères de Jésus, «frale!!i dei 'ul1igenilo Figlio mio, Gesù ». 

63. « 0 Vergine d'amariludine piena, ecco l 'huomo, ecco il tl/O figliuolo, non già piùformoso e bello [ ... ] » 

64. « 0 anime poverelle, el inferme. Ecco l 'huomo lanlo desideralo, il qllale è venulo per mettervi nella piscina dei suo sangue, accio 'recupe­
rate la perdulo sanità » 
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dans laquelle s'établissait la nouvelle alliance de 
l'homme avec Dieu 65 . 

Le colloque 66 , une fois de plus en parfait accord 
avec le thème abordé dans les cinq points qui le précè­
dent, enjoint aux consœurs de prier le Christ de leur 
accorder une grâce. Elles peuvent la lui demander en 
vertu de l'amour qu 'il lem a manifesté en acceptant, pom 
elles, d'être montré avec autant de mépris et d'injures 
par Pilate. La grâce demandée est de faire que leurs cœurs 
s'attendrissent en le voyant avec les yeux de l'âme, 
« congl 'ochi dell 'anime vostre », si humble et plein 
d'amour - carità - dans le supplice accepté. Leurs 
cœurs attendris, par la compassion avec ses doulems, 
leur permettront de l'aimer avec plus de ferveur et, en 
raison de cet amour, de devenir désireuses d'être mépri­
sées conune Lui en ce monde. Nous retrouvons là cette 
Église tridentine trop complaisante envers la hiérarchie 
d'ici bas puisque, dans le Ciel, tous seront à égalité. 

6°_ Premier dimanche d'août: 
Nous avons passé sous silence le premier 

dimanche de juillet, consacré au Portement de Croix, 
dans lequel le colloque demandait aux consœurs de 
prier Jésus qu 'i l leur donne la force de porter la croix 
des tribulations de cette vie 67

• Le premier dimanche 
d'août est dévolu à la Crucifixion, « Come Christo 
Signor nos/ro.fil crucifitto. » 

Avec le point nO l, l'Instructeur demande de 
voir le Sauveurparvenu au Calvaire- imaginer le lieu, 
sa hauteur, largeur etc. - où on le dépouille de nou­
veau honteusement - nous n 'y revenons pas - de ses 
vêtements 68 Les consœurs doivent voir avec quelle 
douceur il se laissa faire. 

Une prat ique d es exerci ces sp irit uels en Corse 

Le point n° 2 est destiné à permettre d'imagi­
ner Jésus renversé sur la croix posée à terre, puis y être 
cloué par les bouneaux 69 . Cette image construite, les 
consœurs doivent éprouver avec leurs cinq sens la dou­
leur mortelle et les spasmes qui secouent le supplicié 
quand les clous pénétraient - et non pas pénétrèrent 
car, à ce moment-là, le texte passe du passé simple à 
l'imparfait pour faire percevoir la longue durée, l'éter­
nité de cette douleur - dans ses chairs. Que font, que 
pensent les filles de Marie, aux cœurs aussi durs que 
le marbre, devant ce pitoyable spectacle? Une fois de 
plus - mais petit à petit l'eau use la pierre - on leur 
demande quels yeux peuvent rester secs. « Pourquoi 
ne pleurez-vous pas ? » les questionne indirectement 
Orsini. C'est une invitation à le faire car ces pleurs, si 
légitimes, pennettront une meilleure communion avec 
le mystère. 

On élève ensuite la croix, lors du point nO 3, et 
on la laisse tomber dans le trou prévu à cet effet. Cette 
chute brutale secoue une fois de plus le corps meur­
tri, aux plaies ouvertes, aux lambeaux de chair pen­
dants, aux poumons partiellement détachés du sque­
lette de la cage thoracique par les coups de fouet. 
Comment les consœurs n'auraient-elles pas le cœur 
brisé en voyant cela? Comment ne verseraient-elles 
pas leurs larmes en abondance, comme le Christ versa 
son sang? 

Le point nO 4 demande aux âmes dévotes de 
contempler leur époux bien-aimé Jésus planté dans, 
cloué sur le bois de la croix, sans rien qui le soutienne 
sinon trois clous auxquels il est pendu misérablement 
sans aucune consolation, refrigerio 70. On attend des 
réactions identiques à celles du point précédent. 

65. Dllpont, op. cil., p. 343 , compare l'eau du Jourdain et le sang versé sur le Gol gotha. « Vous parûtes bien plus aimable [digne d'être aimé] 
& plus glorieux sur le Calva ire que dans le Jourdain, dans ce fleuve vous vous l'aviez [laviez] d'une eau commune, qui servait à purifier les 
pêcheurs; mais sur ce sacré Mont, il [Dieu le Père] vous lava de ce beau sang, dont vous aviez désiré si long-tems d'être baptisé. » 

66. Colloquio : « Pregale Chrislo [ ... ] poichè pel' vos/ro amore voise con lanlo suo vitoperio. e disprezzo esser moslrala da Pilato [ ... ] vi dia 
gralia che riguardando congl 'ochi de/! 'anime vostre in quel vivo ri/ralto di Lanla humilità è cari/à, s 'inlenerischi il vO!ilro cuore pel' un intima 
compassione de suai dolori [ ... ) con più fervore /'amiate e pel' sua amOl'e desiderate anco/' voi esser [ ... ] disprezzate dal mondo. » 

67. « [ ... ] vi dia gratia di poler ancor voi a sua imitazione portal' con patienza [ .. . ]Ia croce delle t/'ibulazioni di questa vita. » 
Le terme de croix à porter revient souvent. Saint Charles Borromée, op. cil, p. 149 , « La vie d'un simple chrétien est déjà une croi x bien 

pesante; or, combien plus pesante sera la croix d'un évêque [ ... ) » 
Saint Alexandre Sauli, évêque du diocèse d'Aleria fin XV I', dans une lettre au précédent datée du 19/1 2/1571 , se disait prêt à porter une autre 
croix que celle du diocèse d 'A leria, « [".] preparalo ad 'ogni altra croce [".] » 

68. « Essendo giun lo il salvatore al monle Calvario [ .. .} 10 spogliorno igmldo. Considera/e anime devOle con quanta mansueludine si laseio $­

pog/iare [" .] » 
69, « PreparClla la Croce [ ... ] i carneflci [ .. . ]10 gellorno riversalo sopra di essa [ .. . ]peressere inchiodalO : quivi pode/e pensare anime devo le, 

la spasimo è ilmorlal dolore che soferse quando quei grossi e crudeli chiodi penelravano [ ... ] 0 flgliu ole di Maria cltefale ? 0 Cltori indu­
rali più che il marmo, che pensate? [ ... ) Qual 'occhi possono lener le lacrime? » 

70, « Con/emplate anime devole. come il voSlro dileuo sposo Gesù sta conflUo in un legno, senza cosa alcuna che la sostenli se non Ire chiodi 
da quali [ ... ] senza alcun refrigerio miserabilmenle pende. » 
Le mot refrigerio est très intéressant. Le Purgatoire, troi sième lieu qui s'est peu à peu mis en place au cours des siècles - cela comm ence 
avec saint Augustin aux IV' et v' sièc les et est un acquis avec le Concile de Trente - entre l' enfer et le paradis, a lon gtemps é té perçu comme 
un refrigerium inlerim. Consulter Le Goff Jacques, La naissance du Purgaloire, coll. Fol io/Histoire, éd. Gallimard, Paris, 1981 . 
La règle de la confrérie du Rosaire de Muro dit, p. 18, « Quanta volte si reci/a il rosario della mia carissima madre, lan/o volte res/ana refri­
gerate le mie piaghe e ferite [ ... ] » 
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Orsini invite, au point 5, à considérer les tour­
ments et l'angoisse extrêmes que ressentait alors la com­
patissante Mère 7). Rappelons que Mère et Fils furent 
suppliciés le même jour. L'Instructeur fait alors une nou­
velle fois se lamenter Marie à propos de la doulomeuse 
comparaison entre le nourrisson endormi dans ses bras 
et le Fils adulte supplicié. Ce Fils, comme tout fils pom 
toute mère, constituait ses seuls buts et espoir. La vie n'a 
plus de sens. Il faut surtout noter que Marie réaffirme, 
dans ce point 5, que Jésus était tout ensemble son époux 
et son Fils, son frère et son Père. 72 

Le colloque 73 recherche, une nouvelle fois, une 
faveur du Christ. Les consœurs doivent lui demander la 
grâce d 'être comme lui, avec lui plantées dans le bois de 
la croix par les clous de son amour et non pas par ceux 
des bourreaux. Peut-être convient-il de comprendre 
clouées, unies à Lui. Ainsi elles ne devront pas désirer 
autre chose que Jésus crucifié, autre chose qu 'être à son 
« imitation » 74 humiliées et méprisées dans cette vie. Ce 
qui compte, pour ces consœurs préparant si bien leurs 
fins dernières, leurs novissima, c'est la vie future - les 
premiers seront les derniers - dans laquelle elles vivront 
dans la gloire de sa - et de lem - Résillfection. 

7°_ Premier dimanche de septembre: 
Il est consacré à la Transfixion par la lance de 

Longin du sacré côté de Jésus, « Della lanciata data 

a Christo dopa la morte. » Le déroulement en cinq 
points plus un colloque débute par l'examen, avec le 
point na l, de la situation sur le Calvaire 75 . Jésus mort, 
les soldats rompirent les jambes des deux larrons et, 
on le sait, ne les rompirent pas au Christ 76 . L'un d'entre 
eux, Longin 77 qu'Orsini ne nomme pas, lui ouvrit le 
côté avec sa lance permettant au sang et à l 'eau de 
s'écouler. Les consœurs doivent admirer cette plaie du 
précieux côté, cette porte ouverte sur le Ciel, cette fon­
taine s'écoulant depuis le Paradis sur la terre, cette 
porte 78 du seigneur qui permet à chacun qui y pénètre 
de se sauver. 

Le point na 2 met en rapport les douleurs de la 
Mère et du Fils 79. Les consœurs doivent s'adresser à 
Marie en lui demandant de fermer les yeux et de ne 
plus fixer cette blessure ni la lance qui la causa. Il 
faut voir, avec les yeux de l'âme encore, que Marie 
est devenue le bouclier de son Fils . La blessure ne 
peut dès lors l'atteindre mais atteint directement les 
consœurs, mises en cause, en accusation une fois de 
plus par Orsini. C'est à cause de leurs péchés, cela 
leur a été reproché à plusieurs reprises précédem­
ment, que le Christ pend à son patibulum. Il est donc 
juste que la peine, conséquence de la coulpe, les 
blesse directement. 

Le point 3 revient pourtant, après le repos du 
point 2 et selon une stratégie déjà développée lors de 

71. « Considerate l 'es lrema angoscia, e lormenlO che sentiva la pietosissima madre [ ... ] » 
72. « 0 figliuol mio che faro 'più ? dove mi vollero '? Tu eri Padre e Falello; lu eri sposo e figliuolo ». 

Nous retrouvons ici l'idée énoncée par les cartouches des autels de la remise du Rosaire de l'Assomption de Bastia et de Saint-Michel de 
Penta di Casinca, « Genuisli qui /e fecil », « Tu as engendré celui qui t'a faite. » Dans cette énumération padre, Falello, sposo, figliuolo, il 
faut rapprocher Père et Fils, aux extrémités de la phrase, époux et frère au centre. 

73. Colloquio : « Pregale Chrislo per quel amor [ ... ] vi conceda d'esser seco conflue con i chiodi della sua cari/à, acciochè allra non des ide­
raIe se non Chrislo crocifisso. desiderando d'essere in quesla vila ad imitatione sua humitiale. e disprezzale [ ... ] accio 'meriliale nell'a/tra 
essere con lui faUe parlecipi della gloria della sua Resurel/ione ». 

74. L'imitation de Jésus Christ étai t une recherche constante de la période historique moderne. Jean Gerson (XIV'/XV' siècles) est réputé avoir 
écrit un ouvrage in titulé « De Imila/ione Christi », « L'imitation de Jésus-Christ» qui fut l'objet d'innombrables traductions. Nous avons pu 
consulter celle de Corneille Pierre, datée de 1 653, à la bibliothèque Ceccano d'Avignon, cote 8° 56383 ou rés. 2174. 
Signalons que les recherches les plus récentes s'accordent à attribuer le « De Imitalione Chrisli» à Thomas a Kempis (1379-1471), di sci ple 
favori de Gérard Grote. 
JI est clair gue, pour un chrétien, la vie de Jésus-Christ est un exemple à suivre. Profitons-en pour rappeler les sa ints recevant le martyre ou 
la dernière communion figurés, même quand ils étaient des vieillards, avec des corps d'athlètes. Cette anatomie surprenante était justifiée 
par le fait que ces sa ints étaient « des athlètes dans leur course à l'imitation de Jésus-Christ. » 

75. « Spiralo chefll [00' ] Gesù [00 '] i soldali spezzarono le gambe ai due ladroni [00'] Uno di quei soldali con una lancia li aperse il cosla/o, e 
subilo ne usei sangue el acqua. 0 piaga dei prelioso cos/alo [ ... ] 0 porla dei cielo, fonlana deI Paradiso [ ... ] Porla deI signore [ ... ] per 
laquale ciascuno che enlre si salva ( ... ] » 

76. « Les jambes non brisées de Jésus symbolisent l'unité indéchirable de l'Église qu'il fonde en mourant. » De Margerie Bertrand, op. cil., 
p. 5 1. 

77. Le soldat Longin fut canonisé parce que le coup de lance était la condition du salut. Il permit que l'eau et le sang s'écou len t du Sacré Côté 
et donnent naissance à l'Église. On ne s'étonnera pas que Orsini ne le nomme pas car son historicité est nulle. Son nom, venant du grec signi­
fiant lance, indique que c'est le fer qui fut d'abord adoré avant de donner son nom au porteur de lance inconnu. 
Le théologal de Mgr De Angelis, Visiteur apostolique, était Mgr Tommaso Struzzieri qui le remplaça vite. Il appartenait à la Congrégation 
des Passionnistes, qui adoraient la Pass ion du Christ, et se nommait Tommaso dei Costato di Gesù. Voir Mattei Nicolas, Un Visiteur aposto­
lique en Corse aux temps des guerres de Paoli, Éludes corses nO 56, Bastia, 2003. 

78. « Par ce côté nous est ouverte la porte de la vie éternelle (00'] C'est la porte dans le côté de l'arche, par laquelle ent rent les animaux desti­
nés à ne pas périr dans le déluge, autrement dit la porte de l'Église, véritable arche de Noé, porte ouverte sur la vie éternelle [00'] », De 
Margerie Bertrand, op. cil., p. 128. 

79. « Chiudele 0 signora gl 'occhi, non mirale que/la laneia ( ... ] Voi siele divenuta scudo deI vosrrofigliuolo perchè quel colpoferisce noi [ ... ] » 
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dimanches précédents, sur le spectacle qui cause tant de 
douleurs à la Mère 80. La perception de ces douleurs n'en 
devient que plus forte. Il faut d'abord se mettre en image 
la croix qui tremble quand le fer frappe la divine poi­
trine. Il faut revoir encore le sang et l'eau qui s' écou­
lent, cette eau dans laquelle les péchés du monde sont 
lavés, rachetés. Il faut détailler cette fontaine provenant 
directement du Paradis et qui anose, nourrit toute la tene, 
cette plaie au si précieux côté SI infligée davantage par 
l'amour que par le fer. Il faut imaginer cette plaie, comme 
un lieu de refuge, un nid de colombes, un lit - nuptial 
- fleuri en l'honneur de l'épouse de Salomon. 

Le point n° 4 doit permettre aux consœurs d ' en­
tendre la voix de Jésus s'adressant à sa Mère, reine 
du Ciel 82, en lui exposant que les consœurs ont le 
désir de le consoler mais ne savent comment s'y 
prendre. Les femmes de Polveroso doivent désormais 
savoir - voir - que le Christ est mOli dans son corps 
qui désormais ne souffre plus et que son âme est en 
gloire. Elles doivent donc s'entendre s'adresser à 
Marie 83 et lui annoncer qu'elle doit être désormais 
dans la joie avec Lui qui y est déjà, lui demander de 
fermer les sources de larmes naissant de ses yeux si 
purs car 1 ' hiver est passé. La consœur doit demander 
à son âme de se sentir légère, son âme qu'elle appelle 
« mon amie », « ma toute belle », « ma colombe » 84 . 

Curieusement le point nO 5 marque un retour 
en arrière et Marie, que les consœurs pouvaient pen­
ser avoir consolée au point précédent, « l'inverno e 
già passato », s'avère en fait inconsolables,. Les 
consœurs doivent visualiser la stabat mater pleine de 
douleur. Elles doivent l'entendre, une nouvelle fois, 
comparer le bien aimé Fils qu ' elle voit - qu'elles 
voient - mort transpercé, « trafitto », sur la Croix, au 
tout petit Enfant qu'elle a vu dans ses bras, et qui 
était tellement beau et gracieux que les anges auraient 
voulu le lui enlever afin de le garder pour eux. 

Le colloque 86 demande aux consœurs de prier le 
Christ, qui a daigné laisser ouvrir son cœur par Longin 
- on sait pourquoi - à cause de son très ardent amour 
- pour les hommes -, afin qu'il daigne transpercer leur 
cœur et l'enflammer de son amour. Rappelons que cette 
image du cœur enflammé d'amour, qui brûlait physi­
quement la chemise du porteur comme pour saint 
François-Xavier, ou déformait les côtes de saint Philippe 
Neri, revenait souvent dans ce XVJ[' siècle, 

8°_ Premier dimanche d'octobre: 
Ce premier dimanche d ' octobre est la fête prin­

cipalissima du Rosaire, en souvenir de la bataille 
navale de Lépante, remportée par les chrétiens sur les 
musulmans le 8 octobre 1571 , sous le pontificat de 
saint Pie V. Il est consacré à la Descente de Croix ou 
Déposition, « Della deposizione di Christo Nostro 
Signore della croce. » Un très beau tableau sur le thème 
de la Déposition, daté de 1648 soit une vingtaine d'an­
nées avant la règle de Polveroso, est visible dans la 
confrérie mitoyenne de l ' ancienne cathédrale du dio­
cèse d'Aleria, Saint-Erasme de Cervione. C'est une 
copie de celle peinte par Federico Barocci en 1569 
pour la cathédrale de Pérouse. Une copie, similaire à 
celle de Cervione et datée de 1641, loge dans la cha­
pelle des Pénitents blancs d'Annot, ancien diocèse de 
Glandèves dans l'arrière-pays niçois - quatre autres, 
pratiquement identiques, sont à Vallauris, Méailles, 
Saint-Dalmas Valdeblore et Cabris . On voit le Christ 
que les serviteurs de Nicodème dépendent, Marie éva­
nouie dans les bras de Madeleine, Jean commençant 
l ' action de prendre Jésus dans ses bras . Ces images 
peintes sont analogues à celle que les consœurs 
construisent, peignent dans leur imagination. 

À l ' occasion du point 1, les consœurs doivent 
se mettre en image Joseph d'Arimathie et Nicodème 
présidant à la descente du corps87. Une fois celui-ci 

80, « Ferendo la lancia nel nudo pello [ .. . ]Ia croce Iremo '[ ... ] e ne usci sangue, el acqua con laquale si lavano i peccali dei mondo. 0 fo n­
lana che esci dei Paradiso, el ad'acqui luI/a lafaccia del/a lerra. 0 piaga dei COSlalo prelioso, fa l/avi più /oslo con l'amore [ ... ] che col 
ferro [ ... ] 0 luogo di rifugio, lerra diforlezza [ ... ], nido di colombe, letto fiori/o pel' i1 lormen/o del/a croce, quando il corpo fil a lerra [Marie 
vou lut] riceverlo nelle sue braccia [ ... ] Quando la Vergine hebbe Ira le braccia ilfigil/oio : Ahifigliuolo mio quanlo differenle mi li rendono 
gl 'huomini da quello che io 0 lol'O diedi ». 

81. Revoir notes 77 et 78. 
82. « Regina dei cielo, ql/esle sorelie vorrebbero consolormi ma non sano come [ ... ] » 
83. « Hora gius la cos a, che vi godiale con lui che gode. Si chiudino i fonli de voslri purissimi occhi [ .. . ]l'inverno e già passalo ( .. ] Lievati 

amica mia, formosa mia, colomba mia ( ... ] 
84, Signalons, sur l'autel latéral de "Annonciation de Saint-Simon de Ville di Paraso, un can.ouche qui fait s'adresser Marie à l'Esprit sa int, 

qui va la « recouvrir de son ombre» et la Feconder, en ces mots: « Ouvre-moi ma sœur, mon amie, ma colombe. » 
85. « Slavasi la sconsolala madre à piedi della croce lu lia addolorata ( ... ]. (10] che 1 'ho vedulO piccolino nelle mie braccia, el eri lanto bel/o, 

e lanlo gralioso, che gl 'ongeli mi li volevano /ogliere ( ... ] chi mi pOlrà consolare videndo il mio di/etto fig/iuolo cosi lrafitto in croce ( ... ] » 
86, Co lloquio : « Pregarele Chrislo ( ... ] pel' la sua ardenlissima carilà (tollero' ?] che glifosse aperlo il suo cuore ( ... ] si degni Irafiggere, el 

infiamare il voSlro Cl/ore ( ... ] » 
87, « Giuseppe ( ... ] con Nicodemo [ ... ] si preparavano a deponer il corpo ( .. ] posto in terra luui che erano in presenzafeccero piamo amarL5-

simo ». . . ./ 



- tr a de 

48 

parvenu à terre tous les présents pleurèrent amère­
ment. 

Le point n° 2 invite les consœurs à voir la réac­
tion de la Vierge à terre 88. Voyant - la Vierge et les 
consœurs - encore mieux désormais combien le tour­
ment de la croix avait été terrible, elle voulut rece­
voir le corps « Jatto cadavere » dans ses bras. C'est 
pourquoi elle demanda à ces nobles hommes - Joseph 
d ' Arimathie et Nicodème - de ... 

Les sorelle doivent voir et entendre, à l'occasion 
du point n° 3, la Vierge se lamenter de nouveau dès que 
son Fils est sur ses genoux 89. Elle compare, une énième 
fois, le nounisson au cadavre, tous les deux dans ses 
bras à trente ans d'écart. Les consœurs doivent l'en­
tendre se lamenter que les hommes lui rendent un Fils 
si différent de celui qu'elle leur offrit. Par ces dernières 
paroles il ne faut pas entendre le Fils qu'elle donna pour 
la Passion, qui lui a plutôt été arraché à cette fin , mais 
celui qu'elle donna aux hommes par le mystère de 
l'Incarnation, en acceptant que Dieu épouse la nahlre 
humaine dans son ventre. Elle donna un Dieu, un tré­
sor inestimable et reçoit un cadavre supplicié. 

Le point nO 4 est l'occasion de voir, spectacle dif­
ficile à soutenir, Jean l'évangéliste accompagnant Marie 
inconsolable au pied de la Croix 90. « 11 dUetto Giovanni » 
est le disciple préféré du Christ qui lui confia sa Mère 
avant de trépasser. Jean se tiendra toujours en soutien de 
Marie. Les consœurs doivent voir Jean serrer dans ses 
bras et embrasser la sacrée poitrine - sanguinolente, 
faut-il le rappeler? - de son maître. Ses bras, ses mains 
et son visage se couvrent donc du sang du Christ. Notre 
époque aseptisée s 'écœure trop facilement d 'une telle 
image. Au XVII' cette scène est admise car ce sang est le 
salut. Nombreuses furent les saintes à coller - par l'ima-

gination active encore une fois - leurs lèvres pures à 
celles de la blessure du sacré côté, d'en boire le sang sal­
vateur et de connaître des extases mys tiques prenant la 
forme visible, audible, sensible en un mot, d ' extases on 
ne peut plus physiques 9 1. Comment traiter visuellement, 
littérairement des premières sans emprunter leur forme 
aux secondes? 

Le point n° 5 ordonne aux consœurs de faire 
entrer en scène sainte Marie-Madeleine, la pécheresse 
repentie, à côté de Jean 92. Les deux seront toujours 
représentés près de Marie, en peinture ou en imagina­
tion active, dans les Crucifixion, Déposition et Pietà. 
Comme Jean, elle tient dans ses bras et embrasse le 
supplicié, les pieds dans son cas. Elle voit ces pieds 
percés, leurs ouvertures, il y a quelques heures rouges 
devenues violacées, elle sent de ses narines la dou­
ceâtre odeur de putréfaction naissante qui en émane. 
Les consœurs voient et sentent avec elle. Comment ne 
pas céder au désespoir puisque ces pieds ont été injus­
tement transpercés par de durs clous, pour que le Christ 
paye ce qu'il ne devait pas 93 ? Elles doivent s 'entendre 
s'adresser au Père éternel et lui demander si quelque 
raison oujustice légitime que l' archétype de la péche­
resse reste libre alors que celui qui est impeccable 
reçoive une peine qu'elle seule méritait. Rien ne jus­
tifie cette peine injuste sinon l' immense amour de Dieu 
pour les hommes et, ajoutons-le bien que les consœurs 
n'en fasse pas état tout en le sachant parfaitement, le 
sacrement de pénitence. Une pécheresse - Madeleine 
ou toute femme de Polveroso - sincèrement contrite 
et ayant accompli la pénitence proportionnelle à la 
faute est lavée définitivement de la tache du péché 94. 

Le colloque 95 demande logiquement aux 
consœurs de faire oraison à Marie puisqu'elle fut le 

Joseph d'A rima thie, homme riche, avait demandé et obtenu le droit de donner une sépultu re au Chris t. C'es t lui qui recueillit le sacré sa ng 
dans le Graal, foumit le tombeau et offr it un coûteux onguent pour embaumer le corps. II est figuré avec L1ne barbe noire, un vase de parfum 
ou le Graa l. 
Nicodème, homme de condition plus modeste, prêta les serviteurs pou r la descente du corps. fi est représenté avec une barbe blanche, une 
pai re de tenailles et les clous de la Passion. 

88. « La Ve rgil'le sanla \'edendo come era fom ilo [?) illormenlo della croce, quando il corpo fil à rerra [voulut ?) riceverlo nelle sue braccia si 
che domando'à quei nobili huomini [ ... ] » 

89. « Quando lu Vergine hebbe rra le braccia il figliuolo' Ahi figliu olo mio quanlO differenle mi li rendono gl 'huomini da quel/o che io a lol'O 
lidiedi. » 

90. « Il dilello Giovanni accompagna va la sconsolala madre [ ... ] Abbraciava e bacciava quel sagro pello [ ... ) » 
91. Consulter Vuarnet Jean-Noël , EXlasesféminines, éd. Arthaud, Paris, 1980. Vuarnet traite, bien entendu, d'ex tases mystiques éprouvées par 

des saintes. 
92. « IVfaddalena ancora non fac:eva minor lamenlo. Essa have va abbraciari i piedi del,ftgliuolo di Dio [ ... ] e baciandoli moite voile diceva : 

à pied; dei mio buon maestro io vi ved" trapassali con duri chiodi pel' pagare quel che non dovevale. [ .. . ] 0 Padre etemo quai ragiolle 
conseme e quai giuslizia permelle che io laquale pecC(li resti libera e chi mai pecco 'ne porli la pena 7 Chi amor è i l tuo, dio buono [ ... ] ? » 

93. Voir . icolas Mattei , revue S"'ade 2003. L'église Saint-Nicolas d'Olmi Cappella possède un aute l latéra l dédié à la Pietà avec une toile cop ie 
de celle d ' Hannibal Carrache conservée au Louvre. Des deux angelots soulevant les mains percées, l'un nOLI s interpelle du regard , l'autre pleure 
en regardant les plai es, en les sen tant, en mesurant de l'anticipation du toucher te poids et l'inertie de ce bras mort. Ils nous invitent à faire la 
même <:hose, à partir d ' une image peinte, que ce que font les consœurs de Polveroso à partir d'une image construite dans leur imagInation. 

94. Les Conciles oecuméniques, op. cil., pp. 143 1, 1433, 1441, 1443, 1553. 
95. Colloquio : « Pregale la bearissima Madre [ ... ) per quel amor e dolore [ .. . ) poichè i voslri peccali sono slari cagione della sua morle [d u 

Fils) che possiale pel' l'avenire col emendalione della vita voslra ailliare a diponerlo di croce [ ... J ». 
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personnage principal des cinq points qui le précédè­
rent. Il convient de prier la très sainte Mère, en vertu 
de l'amour dont elle fit preuve et des douleurs qu'elle 
endura, puisque les péchés des consœurs ont été la 
cause de la mort de son Enfant, de permettre à l'ave­
nir aux sorelle de parvenir à Le dépendre de l'éternelle 
croix grâce à l'amélioration de leur vie. 

Les deux « derniers premiers» dimanches de 
l'année, des mois de novembre et décembre, sont affec­
tés à la méditation de la Mise au tombeau et de la 
Résurrection, « della sepoltura di Christo» et « della 
gloriosa Resurettione di Christo Nostro Signore. » 

ous les évoquons seulement, ayant déjà largement 
outrepassé la longueur généralement dévolue à un tel 
type d ' article. Le lecteur n'en sera guère pénalisé car 
le système fonctionne de la même manière que pour 
les précédents. Il pourra, éventuellement, se tourner 
vers les archives de la Haute-Corse. 

Conclusion 
Le lecteur l'aura constaté, les pratiques et la spi­

ritualité - « application des sens », éternité du Fils -
de l'époque moderne sont plus que différentes de celles 
d ' aujourd'hui . Il convient de consentir un gros effort 
pour parvenir à les admettre sinon à les comprendre, 
elles qui concernaient le peuple dans sa totalité, les 
pratiques sociales et productrices dans leur globalité. 
Cet effort est indispensable pour qui entend préparer 
son avenir en connaissant son passé. Ne peuvent être 
progressistes que ceux qui ont fait l'effort de s'enra­
ciner profondément, de prendre force dans l'histoire, 
la tradition. Rappelons que ce dernier mot vient du 
latin tradere, transmettre - de génération en généra­
tion. Il arrive que des Révolutions, aussi respectables 
que celle de 1789, conduisent à rompre le fil. 

Le rôle salvateur du Christ, son sanglant sacri­
fice sur le Golgotha sont sans arrêt mis en avant. Le 
sang est là à tout instant, coulant, inondant le sol, 
couvrant les mains et les visages des dévots. Sang 

rouge perdant de son intensité colorée avec les heures 
qui passent, sang odorant en se coagulant et en 
vieillissant sur les plaies. Ce sang, faut-il encore le 
rappeler, est instrument de salut et non de mort. Il 
est, bien entendu, appréhendé par l'intermédiaire des 
sens: vue , odorat. .. Ce sont ces mêmes sens qui 
voient les lambeaux de chair arrachés, entendent les 
gémissements des suppliciés, sentent les putréfac­
tions naissantes pour mieux compatir, communier 
avec les mystères. Ces sens n'ont jamais la bride sur 
le cou mais sont disciplinés , utilisés positivement. 
Sont-ils supérieurs à l'intellect ? Dans certains cas ? 
Vaste question. Malraux disait que « le sensible, lors­
qu'il est glorieux », est au moins égal à l' intellect. 
C'était le cas dans cette confrérie de Polveroso et 
dans la catholicité toute entière de cette époque. 

Des sens aussi volontairement assumés dans les 
pratiques dévotionnelles, vont déboucher sur un art 
sensuel. On a longtemps moqué, ou admiré la sensua­
lité baroque n'y voyant qu 'une réaction, positive ou 
négative, contre l'art un peu froid, trop intellectuel de 
la Renaissance, une perversion de la spiritualité. Ne 
perdons pas de vue qu ' il n'est que le résultat, la consé­
quence de pratiques dévotionnelles qui lui préexistent. 
Les autels aux frontons arrondis, redoublés en s' en­
gendrant les uns les autres dans une sorte de parthé­
nogenèse, interrompus ou coupés, aux abondants res­
sauts analogues à des gestes théâtraux, les colonnes 
torses souvent lascivement déhanchées ne sont pas un 
« art pour l'art » mais la conséquence d'une culture, 
d'un état d'esprit général dont ils sont chargés, en tant 
que langage, de rendre compte. 

On a vu combien les images que les consœurs 
mettent en place dans leur imagination, celles que les 
peintres réalisent et que les commanditaires mettent 
en place dans les églises, sont des constructions que 
l'on veut maîtrisées . La religion catholique ne serait­
elle pas construction, création réalisée pierre après 
pierre sur deux millénaires par une innombrable co l­
lectivité? Peut-être, alors, la plus belle de toutes les 
créations humaines. 
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Architectes 
con1munaux 
et départementaux 
en Corse 
au XIXe siècle 
Pierre Claude GIANSILY 

Mémoire des hommes 

A
u COURS DU XIX' SIÈCLE, l'urbanisme et l'ar­
chitecture publique prennent une place de pre­
mier plan en Corse. 

Les ingénieurs et architectes s'imposent au 
début du siècle comme des bâtisseurs et des planifi­
cateurs chargés de prévoir les axes de circulation, les 
places publiques, les emplacements des bâtiments 
utiles à certaines politiques, et souvent d 'en dessiner 
les plans et de suivre leur exécution. Au cours du siècle 
ces projets sont réalisés à Paris puis par des insulaires 
et attestent d'une grande qualité fonctionnelle et esthé­
tique. Les deux principales villes n'ont pas les mêmes 
références architecturales et leurs contraintes géogra­
phiques diffèrent. Elles sortent de leurs murs et forti­
fications connaissant des types de développement sépa­
rés etAjaccio, capitale administrative qui bénéficie de 
décisions encourageant son développement adminis­
tratif et économique croît à vive allure tandis que Bastia 
se développe plus lentement. Dans la deuxième moi­
tié du XIX' siècle, les places principales d 'Ajaccio et 
Bastia prennent leur physionomie quasiment défini­
tive, le tissu urbain se densifie et les villes se dotent 
de quartiers modernes aux plans en damiers avec de 
longs îlots rectangulaires autour d'axes principaux et 
une urbanisation dense sou vent composée d' im­
meubles de quatre, voire cinq ou six niveaux. Ajaccio, 
station climatique d 'hiver, adopte dans le troisième 
quart du siècle un type d ' architecture souvent inspi­
rée des stations touristiques. Les ingénieurs et archi­
tectes communaux 1 organisent, avec le concours actif 
et éclairé des entrepreneurs et maîtres-maçons, ce déve­
loppement urbain qui accueille dans le même temps 
les équipements de service public que l'État et le dépar­
tement ont pour mission d 'organiser, donnant souvent 
par la qualité architecturale de leurs projets des élé­
ments marquant la cité. À partir de 1853, la qualité 
technique et architecturale de la quasi -totalité des pro-

1. A insi que les architectes libéraux qui demeurent peu nombreux en 
Corse et jusque dans les années 1870, les annua ires généraux de la 
Corse en recensent moins d'une dizaine à Ajaccio et Bastia et un à 
Corte. 
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jets est assurée au niveau local, avec l'institution par 
arrêté préfectoral du 5 septembre du Conseil des bâti­
ments civils chargé de l'examen des plans et devis des 
travaux intéressant le département, les communes et 
les établissements de bienfaisance. 

1: Les architectes communaux 
L'organisation administrative des communes est 

fixée dans un premier temps par la loi du 
14 décembre 1789, puis par la loi du 5 avril 1884 qui 
constitue la charte des communes françaises en consa­
crant trois principes fondamentaux: l ' uniformité, 
puisque toutes les communes de France auront (excepté 
la ville de Paris) la même organisation administrative 
et financière; le caractère exécutoire des délibérations 
du conseil municipal (sauf celles soumises à approba­
tion en vertu d'un texte) et la notion d'affaires locales 
car le conseil municipal règle par ses délibérations les 
affaires de la commune. C'est dans ce cadre que s'ap­
précie l'action de la commune notamment par les déci­
sions prises pour la réalisation d'équipements collec­
tifs et celle des architectes communaux dans différents 
domaines: voirie, adduction d'eau, assainissement, 
bâtiments publics. 

Les architectes communaux à Ajaccio 
La ville d'Ajaccio connaît un très important 

développement dès la fin du XIX' siècle. C'est 
Bonaparte, Premier Consul qui décide les travaux d'ur­
banisation d'Ajaccio et leur financement. Ils sont effec­
tués par l'administrateur-général Miot et c'est l'ingé­
nieur Petrucci, secondé par un architecte envoyé de 
Rome par le cardinal Fesch , qui est chargé des travaux 
de construction et d ' aménagement. Ajaccio, chef-lieu 
du département réunifié de la Corse en 1811, se voit 
dotée d'un grand programme de constructions 

publiques qui se prolongera jusque dans les années 
1830 ' . 

• Vincent LoUer-o est architecte de la ville du l <r jan­
vier 1843 au 10 août 1858. À ses débuts , il est maître 
d'œuvre du nouveau lazaret d 'Ajaccio, ouvrage fonc­
tionnel à vocation sanitaire dont la construction 
démarre à partir de 1844, car il faut disposer rapide­
ment d'un établissement hospitalier en raison de la 
situation sanitaire des colonies d'Afrique du Nord. 
Cette affaire connaît quelques tergiversations admi­
nistratives et le lieu choisi est la plage d' Aspretto, bien 
desservie par voie terrestre et disposant d 'un petit port 
relativement protégé'. On doit à Lottero de nombreuses 
réalisations et au cours de ses quinze années d 'exer­
cice, il a notamment dirigé les travaux de la place du 
marché avec l'installation de la statue de Bonaparte 
par Laboureur, en 1850. La vieille Piazza di l'Olmu 
avait été remodelée et, en août 1823, sa nouvelle fon­
taine était inaugurée. À la fin des années 1840, la fon­
taine est transformée pour accueillir la statue de 
Laboureur'. Les travaux sont réalisés selon les plans 
de Lottero approuvés en février 1850. À cette période 
et dans les années 1860, les travaux sont nombreux: 
ouvertures et pavages des rues, lavoir municipal et 
bains publics, halle et marché, travaux d'agrandisse­
ment du marché aux poissons (1861), construction des 
salles d'asile (1861-1862). Le métier comprend des 
risques et, en 1867, Lottero est encore en procès avec 
la commune pour malfaçons et responsabilités. 

• Jérôme Maglioli (1812-1885), est un architecte ori­
ginal ainsi qu'un peintre réputé et un sculpteur talen­
tueux à ses heures. Pensionnaire de la ville d'Ajaccio, 
il a été formé à Pise et à Rome entre 1830 et 1835. 
Homme de caractère, il apparaît comme un artiste com­
plet, au statut social reconnu dans sa ville dont il est 

2. Avec la construction de la « mai son commune» dont Alphonse de Gisors a dessiné les plans. Les travaux sont menés par l'a rchitecte Pergoli 
et supervi sés par JOll vin, ingénieur du corps royal des Ponts et Chaussées, pour être achevés en 1836; Jouvin est également chargé de suivre 
les travaux du théâtre d'Ajaccio en tre 1826 et 1830. Alphonse de Gisors a aussi dressé les plans de la préfecture, de la caserne de gendarme­
rie et de 1 'hospice des enfants trouvés à Ajaccio. 

3. Peu de temps après, la compétence est transférée au dépa.rtement et les travaux sont achevés par Cotin. L'ouvrage es t réceptionné en 1848 
mais en tre-temps le mini stère des Travaux Publics a décidé C]ue pour les besoins de la navigation en Méditerranée les lazarets de Toulon et 
Marseille remplissent pleinement leur fonction d'isolation et de contrôle des arrivants et qu'il n'est donc pas nécessaire d 'insta ller un véri­
table service sanita ire à Ajaccio. Un uniC]ue gardien est affecté à l'entretien du bâtiment et le lazaret a rarement été utili sé pour sa fonction 
première, à l'exception de l'épidémie de choléra de 1886 . 

4. Cette statue avait élé léguée à la ville d'Ajaccio par le cardinal Fesch qui l'ava it ache tée à Rome, où elle se trouvait sans affectation. À /a 

mort du cardinal, elle avait été déposée à Paris chez Mme de Willeneur qui la fit transporter à Ajaccio où elle arriva le JO mai /845. Elle 
représente Bonaparte drapé dans une toge romaine, couronné de lauriers serrant dans sa main un gouvernail attaché au globe terrestre . La sta­
tue, est inaugurée en grande pompe et dans une ambiance survoltée par le maire d'Ajaccio , Laurent Zevaco, le 5 mai 1850. Elle porte l' ins­
cription : « A l 'Empereur Napo leon, sa ville natale. le 5 mai /850, la deuxième année de la présidence de Louis-Napoléon ». Le choix de 
l'œuvre à la mémoire de Bonaparte au ra donné lieu à des discussions très animées au sein du conseil municipal dans les années 1840 pour 
finalement se porter sur cette statue en marbre de Laboureur qui repose sur un socle en marbre blanc dont chaque côté est orné de bas-reliefs 
aux moti fs allégoriques. Voir également PERlI.TTfNl PHIUPPIO, L'urbanisme ajaccien au XIX' s ièc le ou l'empreinte napoléonienne, dans Le pa/ais 
Fesch el l'urbanisme impérial, Musée Fesch, ville d 'Ajaccio, 2005 : 100-104. 
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l'architecte communal pendant près de trente ans, Ses 
vastes connaissances techniques sont mises à contri­
bution puisqu ' il a dessiné un ambitieux plan d'urba­
nisation en 1865 après avoir élaboré, une dizaine d'an­
nées auparavant, le plan du quartier de ceinture 
maritime (actuel boulevard Roi Jérôme) et fait impo­
ser par le conseil municipal une servitude de façade, 
qui ne sera pas toujours respectée, Au début des années 
1870, il réalise, en adoptant une distribution en damier, 
les plans du quartier du Palais de justice en 1873 , qui 
abrite également la maison d'arrêt, puis la nouvelle 
caserne de gendarmerie, bâtiments constmits par le 
département. Comme architecte libéral , il est l 'auteur 
de nombreuses constructions dans le quartier des étran­
gers. Il a aussi réalisé l 'escalier monumental à double 
volée situé dans l'entrée de la bibliothèque municipale 
au Palais Fesch qui vient parachever, en 1869, le vaste 
édifice construit entre 1827 et 1868 5

. Comme archi­
tecte communal, il a conçu ou veillé à la bonne exé­
cution de nombreu x travaux comme ceux du front de 
mer en 1864, qui deviendra le boulevard Lantivy 6 . 

• Son fils Barthélemy MagJioli (1856-1909) lui suc­
cède dans cette fonction. Personnage ajaccien très 
connu en sa qualité d'architecte libéral car il a dressé 
les plans de nombreuses constmctions qui marquent 
la physionomie de certains quartiers de la ville 
d'Aj accio à la fin du XIX" siècle, Barthélemy Maglioli 
a été l'élève de Lainé à l'École nationale des Beaux­
Arts de Paris. Son diplôme d'architecte en poche au 
début des années 1880, il retourne aussitôt en Corse, 
sur le conseil de son père, et s'installe à Ajaccio . 11 y 
a réalisé de nombreux immeubles du secteur de la 
Préfecture dans les mes Général Levie, Docteur Clada, 
Général Campi, Maréchal Ornano, ainsi que le bâti­
ment de la Banque de France (1906). Parmi les 
constructions résidentielles effectuées dans le quartier 
des étrangers, nombreuses et particulièrement soi­
gnées, la villa Frasseto ou Di Barbazza (1890), la villa 
Costa et le palazzu Dagregorio " le Grand hôtel conti­
nental (1894), On lui doit également, dans ce même 
quartier, le bâtiment de l'évêché du cours Grandval. 

1 

11 a aussi réalisé l'immeuble abritant les grands maga­
sins des frères Lanzi (boulevard du Roi-Jérôme) en 
1885 et l'église Saint-Roch, achevée en 1893 8 

Parallèlement à ces activités, il est aussi architecte de 
la ville d'Ajaccio à partir de 1884, À ce titre, il réalise 
notamment le plan d'aménagement du quartier de la 
Villetta en 1900 avec ses tracés géométriques rigou­
reux qui donnent une belle allure à ce nouveau quar­
tier. 11 est également, l'auteur du projet d 'agrandisse­
ment et de transformation de la place Bonaparte 
(actuelle place Charles de Gaulle), en 1908, qui ne sera 
pas réalisé. On citera également l'abattoir municipal 
d 'Ajaccio à Saint-Joseph (1906-1907), ouvrage fonc­
tionnel à la pointe du progrès, aux qualités architec­
turales particulièrement soignées, Alors que les com­
munes réalisent de nombreuses constructions 
publiques, Maglioli y a peu participé comme archi­
tecte conseil laissant ses confrères jouer ce rôle . Parmi 
ses contributions: à Corrano, le clocher de l'église 
construit à partir de 1887, la tour-clocher pour l'église 
paroissiale de Frasseto reconstruite en 1895, et les tra­
vaux du monument de Sampiero Corso à Bastelica 
dont la statue monumentale, réal isée par Vital-Dubray, 
est inaugurée en 1890, 

Fig. 1, Abattoir municipal d'Ajaccio , quartier Saint-Joseph 

5. Comme architecte de la ville, il s'i mplique fortement dans l' achèvement des travaux du palais Fesch et en rai son de sa fo rmation artistique 
complète, il est nommé par le maire d'Ajaccio pour exercer la fonction de conservareur du musée au moment de son ouverture en mai 1858, 
Il en a dressé le premier catalogue quelques années après, Il est remplacé dans cette fonction en 187 1 par André Touranjon , 

6. A noter enfin, pour évoquer Jér6me Mag[i o li sculpteur, qu'à la fin des années 1840, il a participé aux travaux de trans formation de la place 
du marché (en réalisant lui-même, dit-on , les sculptures des quatre lions qui ornent la fontaine) et conçu le piédestal de [a s ta tue de Laboureur. 
II a aussi conçu le piédestal supportant la statue du général Abbatucci , par \/ita l-Dubray, inaugurée à Ajaccio en 1854, 

7. B, Maglioli utilise les méthodes modernes de publicité: dans le guide Joanne « Ajaccio et ses environs}) de 1899, on peut lire dans la rubrique 
« lnsta llations-Vie hivernale », Villas et appartements: « Les personnes qui voudraientfaire bâtir pourront s'adresser à M B, Maglioli, archi­
tecte de la ville, ancien élève de l'École des Beaux-Arts, qui a construit le grand hôtel d'Ajaccio et presque tOUies les villas exis tantes, }) 

8. Cf GI ANSILY PlERRE CLAUDE , Barthélemy Maglioli, un grand architecte ajaccien, dans Kallisté, La Corse plein Sud, nO Il, été 2005 : 210-
2J7, 
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Les architectes communaux à Bastia 
Pour les architectes bastiais, leur fOlmation est 

principalement assurée en Italie et elle se poursuit à Rome 
au XIX' siècle grâce au Legs Sisc0 9

. Ainsi à partir des 
années 1840, et alors que l'École des Beaux-Arts de Paris 
peut assurer cette formation , plusieurs jeunes bastiais 
iront se former au métier d'architecte à l'Académie royale 
des beaux-arts de Rome: Fiori, Viale, Liparelli, Varese, 
Nardini (et plus près de nous, Peretti, Fratacci et Marini). 
On dispose à ce jour de peu d'informations sur le travail 
réalisé par les architectes bastiais du XIX" siècle alors 
qu'ils ont été régulièrement sollicités pour les impor­
tants travaux d'équipements collectifs et de voirie qui 
ont accompagné le développement de la ville. 

• Jean-Louis Guasco est architecte de la ville de Bastia 
sur une longue période, au moment où la physiono­
mie de la ville amorce une évolution significative. Il 
est surtout connu parce qu'il a en charge l'important 
programme de construction et d ' aménagement de 
l'église Saint-Jean Baptiste. En 1835 et 1861, il éta­
blit des devis pour la façade de l'église et en 1879, le 
projet de fronton du baptistère de cette église. Guasco 
exerce en effet ses fonctions d'architecte communal à 
une époque où n'existe pas la concurrence des inspec­
teurs et architectes diocésains dont les corps sont créés 
en 1853. Parmi les importants programmes qui lui sont 
confiés, on citera le réaménagement de la place « Louis 
Philippe », sur la base du plan d'urbanisme adopté en 
1831. Guasco réalise aussi les plans du cénotaphe 
monumental dressé au milieu de l'église Saint-Jean 
Baptiste pour la cérémonie funèbre organisée après la 
mort accidentelle, le 13 juillet 1842, du Duc d'Orléans. 
En sa qualité d'architecte libéral, il dresse les plans de 
nombreux immeubles dont celui qui abrite la Banque 
de France, construit enh-e 1867 et 1869. Comme conseil 
des communes, Guasco participe aux travaux de 
reconstruction de l'église paroissiale Saint-Augustin, 
à Valle-di-Campoloro. Dominique Sisco, assure éga­
lement, semble-t-il, cette fonction d'architecte de la 
ville de Bastia dans les années 1830-1850 et donc à la 
même période que Guasco avec lequel il se trouve en 
concurrence. En 1835 et 1861 , Dominique Sisco est 
sollicité pour faire des relevés et dessins et établir des 
devis pour le recrépissage de l'église Saint-Jean 
Baptiste et compléter la façade de l'édifice. 

• Paul-Augustin Viale (1824-1874), lauréat du legs 
Sisco, entame en 1841 des études d'architecte à Rome. 
À son retour à Bastia, en 1847, il est nommé conducteur 
des Ponts et Chaussées et réalise à ce titre divers travaux 
en Corse. À Bastia, il réalise de nombreux travaux sur 
les bâtiments religieux de la ville et notamment sur 
l'église Saint-Jean-Baptiste qui est le plus important de 
la ville et classé monument historique. Ainsi, en 1851, 
la chapelle de Notre Dame du Rosaire est entièrement 
restaurée et redécorée sous sa direction. Puis, en 1860, 
il lui est demandé de dresser un cahier des charges et un 
devis estimatif pour un projet de nouveau décor de la 
voùte ainsi que pour compléter la façade en ajoutant un 
grand fronton triangulaire à l'édifice. Enfin, en 1863, il 
est chargé de nouveaux travaux sur cette église qui aura 
ainsi bien changé de physionomie dans le courant du 
XIXC siècle pour adopter quasiment l'allure que nous lui 
connaissons aujourd'hui car il est alors décidé de res­
taurer la façade de l'église et de construire le clocher de 
droite 10. Paul-Augustin Viale est nommé architecte de 
la ville en 1871. Parmi ses réalisations: le monumental 
escalier Romieu (entre 1871 et 1873) qui relie le quar­
tier de la citadelle et le nouveau quai du port (le quai 
sud) achevé en 1867; un avant-projet pour le bureau de 
l'octroi municipal du faubourg Saint-Joseph; l'analyse 
et l'acceptation des plans d'Andrea Scala pour le nou­
veau théâtre Il ; la fontaine de Cardo. 

Fig. 2. Bastia, Église Saint-Jean Baptiste 

9. Joseph Sisco (1748-1830) est professeur il l' univers ité de Rome, premier titulaire de la chaire de médecine opératoire c réée à Rome par Pi e 
VII , membre des Académies des sciences et de médecine de Pari s. Il a fondé le legs qui porte son nom par un testament en date du 30 sep­
tembre 1829. Sur Ja période 1841 -1933, vingt-s ix jeunes bastiais ont pu aller se former à J' Académie royale des beaux-arts de Rome en pe in­
ture, sculpture et architecture. 

10. Cf NIG/JGL/ONI MI CHEL EDOUARD, dans Bastia, l'église Saint-jean-Baptiste. une visite guidée édité en 200 J par la direction du patrimoine 
de la ville: 12-13,20 et 53 . 

11. Les travaux commencent en 1874 et s'achèvent en 1878 ; le théâtre est inauguré le 15 novembre 1879. 
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La ville de Bastia s'étend de façon considérable entre 
les années 1860 et 1900 et se caractérise par la 
construction de nombreux immeubles d'habitation de 
rapport, réalisés par les notables, hommes d'affaires , 
entrepreneurs, banquiers, négociants comme les 
Mattei, Orenga, Valery ... La place Saint-Nicolas prend 
d'ailleurs sa physionomie définitive cette même année 
1900. Au cours de cette période, de nombreux 
immeubles sont édifiés qui marquent l'aspect de ses 
rues et principales artères. À mentionner également 
comme architectes de la ville Dominique Creisson et 
André Minga)on, qui est en charge en 1894 des ques­
tions de voirie des nouveaux quartiers 12 . 

Les architectes conseils des communes 
Les maires ont plusieurs façons d'assurer la défi­

nition et l'élaboration de leurs projets d' investisse­
ments ainsi que le suivi de leur exécution. Pour les édi­
fices religieux, ils ont la possibilité de faire appel, avec 
le conseil de fabrique, aux architectes et inspecteurs 
des édifices diocésains 13. Les maires font aussi large­
ment appel aux architectes départementaux ainsi 
qu'aux services de l'État : agents-voyers, conducteurs 
ou ingénieurs des Ponts et Chaussées par exemple 14

• 

Parmi bien d'autres: Achille Pinelli , conducteur des 
Ponts et Chaussées, pour l'église paroissiale de Cuttoli­
Corticchiato (1868); Orazzi, agent-voyer des chemins 
vicinaux à Ajaccio, pour l'église de Vero (1875); 
Lavabre, conducteur des Ponts et Chaussées , pour 
l'église de Campo (1886-1889). Les architectes libé­
raux sont aussi fréquemment sollicités pour d'autres 
constructions comme les maisons d'école qui sont sou­
vent représentées par les nombreuses mairie-école 
bâties dans la seconde moitié du XIX' siècle en suivant 
un archétype de l'administration, à savoir un corps 
central cantonné de deux ailes . Parmi cet important 
corpus de bâtiments et pour le sud de la Corse on citera 
celles de Vero, 1880 (Jean-Baptiste Romanetti); 
Bastelica, 1881 (Achille Pinelli); Frasseto, 1883-1908 
(Serpaggi et Pierre Santamaria); Cauro, 1882 (François 
Fannucci); Tolla, 1883 (Pascal Casanova). Ces bâti­
ments, bien intégrés dans leur environnement, se trou-

vent dans la Corse entière, et constituent souvent un 
repère de l'architecture villageoise. Avec les évolutions 
de l'enseignement et l'augmentation du nombre d'en­
fants scolarisés, des écoles puis des groupes scolaires, 
sont construits partout en Corse, avec des aides finan­
cières de l'État réparties sur avis du conseil général. 

Il : Les architectes départementaux 
Pour l'administration départementale, on rap­

pellera brièvement l'historique des départements et 
des conseils généraux : la loi du 28 pluviôse, an VIII 
(1800) créant le con sei 1 général et le préfet, les lois 
des 10 mai 1838 et 18 juillet 1866 qui étendent les 
attributions des conseils généraux , et la loi du 
10 août 1871 qui détermine l'autonomie des conseils 
généraux. Le préfet conserve le privilège de l'instruc­
tion des affaires et de l'exécution des décisions des 
conseils généraux. Ainsi (contrairement à la com­
mune), le département est resté longtemps plus visible 
et important en tant que circonscription de l'adminis­
tration de l'État que comme collectivité décentralisée. 

Sur la période considérée les architectes dépar­
tementaux ont accompli un travail remarquable sur 
l'ensemble du territoire de la Corse. 

Le premier titulaire de cette lourde charge est 
Jean-Baptiste Cotin, architecte des bâtiments civils 15 

et architecte départemental qui a exercé en Corse sur 
une période couvrant la fin des années 1820 à la fin 
des années 1850. Il est ainsi responsable des nombreux 
programmes décidés par l'État et le département de la 
Corse, à une période où les constructions sont parti­
culièrement nombreuses . Il instruit les demandes 
d'aides de l'État réparties après avis du conseil géné­
ral conformément à la loi (dont les projets de construc­
tions de maisons d 'écoles ou de travaux neufs et de 
réparations sur les édifices religieux) . Il est aussi le 
consei 1 des collectivités et des maires en particuliers. 
Comme architecte départemental, il reprend en 
août 1845 le chantier du lazaret d ' Ajaccio commencé 
par Lottero , en vue de son achèvement 16. Parmi les 

12. Un doctorat en préparation pa r Audrey Giuliani sur le thème « Basti a 18 14-1914: n siècle d'urbani sme }) apportera une con naissance très 
préc ieuse sur le sujet, rejoignant ainsi la présente étude. 

13. Qui peuvent d'ailleurs être conseils pour les autres bâtiments qui sont propr ié tés communales. 
14. On précisera ici que le rô le d'a rchitecte conse il et maître d' œ uvre peut éga lement ê tre re mpl i par des archi tectes communaux pour d 'a utres 

communes (P.-A. Viale, pour les ég li ses d ' Ile-Rousse et de Vescovato peu avant son décès en 1874) ainsi que par des architectes étrangers . 
C' est le cas de la municipalité de Bast ia qui fait appel, pou r concevoi r son nouvel hôte l de ville, à Andrea Scala, architecte italien qui a conçu 
le théâtre de Pise et, très peu de temps auparavant, son théâtre municipal. Les plans e t le décor de J'hôtel de ville sont approuvés par le conseil 
municipal en ma i 1873 mais le Conse il des bâtiments civils rejette le projet en ra ison de son COltt trop élevé et préconise un simple aména­
gement du bâtiment exis tant. L'ambitie ux proj et de Scala sera abandonné après deux années de di scussions infructueuses . 

15. À ce titre, il est enco re chargé de la cathédrale d 'Ajaccio au cours des années 1840. 
16. Le procès-verbal de réception provisoire des tra va ux est dressé le 31 mai 1847 et la réception des travaux a li eu le 3 mai 1848. 
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bâtiments qu'il a conçus et dont il a assuré le suivi on 
citera, par ordre chronologique, la construction de la 
prison de Sartène, dont les travaux adjugés en 1844 
sont reçus définitivement en 1849 '7; l'école normale 
pour les instituteurs d'Ajaccio en 1856. Cotin e t maître 
d 'œuvre avec Monlau des travaux du palais de Justice 
de Bastia inauguré le 13 mai 1858!S Dans le cadre de 
ses fonctions, Cotin travaille aussi pour les maîtres 
d 'ouvrages communaux: à Cuttoli , en 1829, pour 
l'église de la commune qui menace ruine depuis long­
temps et attend des réparations d 'une urgence extrême; 
entre 1828 et 1834, pour la commune de Bastelica qui 
envisage la construction d ' une chapelle à la plaine dite 
« la Bastelicaccia »; en 1844, pour le projet d'agran­
dissement de l' église paroissiale de Cauro; en 1843 
pour la construction d'un clocher à Ocana; également 
pour les églises paroissiales d' Aullène, de Corrano et 
de Zicavo 19 

Après Cotin, c ' est E. Hess, qui est nommé archi­
tecte du département de la Corse en 1860 2°, et qui 
accomplira un travail remarquable avec une lourde 
charge car le programme des bâtiments départemen­
taux de la Corse est important: préfecture et sous-pré­
fectures, palais de justice, prisons et maisons de cor-

Fig. 3. Bastia , palais de justice 

rection, lazarets, gendarmeries :' 1. Hess réalise les plans 
du palais de justice d'Ajacc io dont les travaux sont 
commencés en 1869 pour être reçus définitivement en 
1873 , et lance des opérations qui seront poursuivies 
par ses successeurs dont Witold Kriniewicki encore 
en fonction au milieu des années 1870. On citera à ce 
titre l'école normale d 'institutrices à Ajaccio (1867-
1869), la maison d 'arrêt d'Ajaccio, établie à proximité 
du palais de justice construite en 1875, d'après le 
régime mixte (occupée fin décembre 1876), la prison 
de Calvi , (1868-1870), construite sur un terrain cédé 
par la ville. Pendant un certa in temps, le poste est 
vacant et à la fin des années 1870, c'est l' agent-voyer 
Cuillot qui est en charge du service des bâtiments 
départementaux dont l'exi stence est remise en cause 
ainsi que celle de l'architecte départemental"'. 

221 \ - AJACCIO <Collat!) 
(;endftPtne.t .. 

Pel ",t .. de JuaUee 
e t Maison d 'Anêb 

Fig. 4. Gendarmerie d'Ajaccio 

17, La prison de Sartène est construite d'après le sys tème cellulaire et conformément au règlement du mini stère de l'Intérieur du 9 août 1841. 
18. De no mbreux é lé ments de cet ensemble bénéficient d'un e protect ion au titre des m onuments historiques depuis 1979 et 1992. 
19. Après 1848, avec la création d u ministère des C ultes qui organise la passation de travaux sur les édifices religieux par des architectes et ins­

pecteurs diocésa ins, l'architec te départemental est bien moins souvent so llicité. 

20. Le préfet de la Corse évoque sa récente no mination dans son rappol"! au conseil général pour sa sess ion o rdinaire du 23 aout 1860, à pro­
pos « du projet de resta uration complète et d'agrandissement de la prison de Bastia, dont vous conna issez l'importance et l' état depuis long­
temps si déplorable qu'aucune des prescriptions de la loi, pour ainsi dire, ne peut y être observée." : « Ce proj et e t les pièces à l'appui o nt 
été dresses par notre nouvel architecte, M. E. Hess , que j'ai choisi ainsi que vous en aviez témoigné le désir, parmi les laur~a ts de l'École des 
Beaux-Arts . J'ai 1 ieu d'espérer qu'après les avoir exami nés, vous trouverC7. q u' il s sont de nature à justifier, s' il en était beso in , les intentions 
que vous m'aviez exprimées et le choix que j'ai fait. " Son traite ment est Ji xt! à 4000 francs. Dix ans plus tard , en l871 , le préfet de la Corse 
fait ses propositions sur ce même sujet du traite ment de M . H ess : « M . l'architecte du département reçoit, il titre de rémunération de ses ser­
vices une somme annuelle depuis longtemps fixée à 4000 F.le vous en demande la continuation.» Le tra itement de l 'a rchitecte du départe­
ment sem porté à 5000 Fen 1873. 

21. Hess est aussi parfoi, sollicité pour les travaux des co mmunes dont Bastelica, en 1860, pour une opération conjoin te dans laquelle la muni­
cipalité entend réali se r avec le département des travaux de logements des gendarmes et la construct ion d'une nouvelle église . 

22, Rappon du préfet de la Corse, séance du conse il général du 28 décembre 1880. 
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De 1883 à 1897, Louis Dumoulin exerce la 
foncti on d'architecte départementa l qui a été m is au 
concours. Avant sa nomination, il était conducteur 
des Ponts et Chaussées à Ajaccio, puis en sa qualité 
d'agent-voyer d ' arrondissement à Aj accio, il a été 
sollicité pour les travaux des communes: à Sarrola­
Carcopino en 1874, pour la construction d ' une fon­
taine communale; à Tavaco en 1882, pour la constmc­
tion d 'une école mixte; à Ucciani en 1883 , pour le 
nouveau projet d construction de la maison com­
mune. Du moulin est le la uréat du concours d'archi­
tecte départemental de la Corse Z] et il prend ses fonc­
tions le 1 cr mai 1883 au traitement de 5 000 francs par 
an; 500 francs sont également votés chaque année 
pour ses frais de tournée. Il a réalisé les plans de la 
caserne de gendarmerie d'Ajaccio, inaugurée le 
22 mai 1889 24 et de la prison de Corte construite aux 
frais de l'État et du département en vue de l'applica­
tion du régime de l'emprisonnement individuel (loi 
du 5 juin 1875), pour cinquante-sept détenus , qua­
rante-quatre hommes et treize femmes. Les travaux 
sont terminés en juin 1890. 

Le département réalise aussi en 1889 des tra­
vaux à Morosaglia, dans la maison natale de Pascal 
Paoli 25. En sa qualité d'architecte conseil, Dumoulin 
est sollicité pour les travaux des communes, pour les 

maisons d'école d'Ocana et Vero en 1886 et en 1888, 
pour celle de Bastelica. À titre libéral , il est cité pour 
avoir participé avec Carrayol à la construction du 
Grand hôtel Cyrnos ou « Cyrnos-Palace » en 1896, 
un des fleurons de l 'archi tecture touristique à 
Ajaccio. 

Ignace Carbon i est nommé architecte dépar­
temental en 1898, succédant à Dumoulin qui est 
décédé le 30 avril 1897. Il a réalisé les plans de l 'éco le 
d'agriculture située à Ajaccio (Salines) dont les tra ­
vaux sont achevés le 4 août 1903 26 Le bâtiment de 
forme classique, bien dans le style des constructions 
locales, perd ensuite sa vocation pour être mis en 
location dans les années 1920. Il est détruit dans les 
années 1960 pour permettre la construction d'un 
important programme immobilier, qui concerne toute 
la plaine des Salines. 

Architectes conseils du département: le 
département de la Corse avec son service de l'archi­
tecte départemental possède la capacité technique pour 
réaliser toutes sortes d'études et de travaux, bien éclairé 
par le Conseil des bâtiments civils qui regroupe tous 
les corps techniques de l'État, et rares sont les projets 
pour lesquels est sollicité un appui extérieur 27. 

23. Il a obtenu 95 points contre 84 points à Dominique Stdàni, et 64 points pour Françoi s-Auguste Blanc he ; ce concours met un te nne à la 
vacance du poste . 

24. La casern e de gendannerie d ' Ajaccio étant ins uffisante, le Conseil généra l autorise la const ruction aux frais du département d'une nou vell e 

caserne à édifier près du palais de justice et de la maison d'arrêt. Les tra vaux du bâtiment commencent en 1888, et il sera reçu définitivement 
et occupé dans le courant de 1890. II peut loge r de ux brigades à pied, deux brigades à c heval , y compris les officiers et vingt no uveaux adm is; 
il comprend, en outre, de s écu ri es pour dix-huit chevaux et des locaux pour les bureaux et pour les magasins de la 2'C". 

25. « La maison du général Paoli, s ise à Morosaglia, hameau de Stretta, comprenant un rez-de-chaussée, dont fait partie un oratoire de famille, un 

étage composé de troi s pièces, avec combles, deux caves au sous-sol et dépendances cons istant en un terrain vague ou place et jardin po tager y 
contigu, le tout bomé au midi par la route nationa le, au nord par la maison de M. Polidori , Paul-Mathieu, à l'ouest par ruelle ou passage le sépa­
rant de la maison de MM. Polidori, Nicolas e t frères. Cette maison a appartenu à M. le généra l Pascal de Paoli , qui y est né ; elle appa rtenait en 
dernier lieu à M. Franceschini, Pietri, SOIl héritier. Par acte de M. Rusterucc i, notaire à Ajaccio, en date du 18 tëvrier 1889, M. Franceschini­

Pietri , en a tàit donation au département, don ation acceptée le même jour par M. le préfet, qu'une délibé ration du Consei l généra l du 19 sep­
tembre 1888, avait autori sé à cet effet. Les Pl'illc ipales conditions de la donation portent que 1 'matoire faisant partie de la maison. servira de dépôt 
aux cendres de M. le général de Paoli , et que l'étage au-dessus du rez-de-chau ssée se ra affecté à l'établissement d'un musée nationa l corse où 

l'on réunira tout ce qui sera de nature à perpétuer la mémoire de M. le général de Paoli et de son gouvernement ainsi que d'une bibliothèque à 
l'usage des élèves de l'école qu'il a fondée à Morosaglia. Divers tra vaux de consolidation et d ' appropriatio n ont été exécutés à la maison et par­
ticulièrement à l'oratoire e t les cendres de M. le généra l de Paoli, y ont été trans férées le 3 septembre 1889.)} Description contenue dans le recueil 
des rapports et délibérations du conseil général de la Corse, pour la première session ordinaire (avril ) de 1890, : 62. 

26. Carboni est remplacé en 1905 par Carrayol, architec te insta ll é à Ajaccio où il a déj à réalisé à cette date un nombre importa nt de bâtiments 
Cl gui a été de 1884,\ 1887, inspecte ur des travaux au cabinet cie DUl11oulin. 

27. En revanche, le Conseil général est fréquemment sollicité sur des projets d'investisseme nt qui ont parfo is une connotation artistique , comme 
par exemple l'érection de monuments commémoratifs, sujet souvent évoqué après les années 1850 . Il doit dan s ces conditions examiner les 
projets élaborés par d'autres arc hitectes après instruction par les services du préfet de la Corse. 

On évoquera ici le projet de monument à élever à la m é moire du général Paoli et le rapport du préfet présenté à la sess ion ordinaire d'avril 1877 
du conse il général a insi rédigé : 
«Conformément au désir que vo us avez exprimé dans vo tre séance du 1.7 septembre 1876, j'ai soumis au Conseil des bâtiments c iv il s, le 
projet dressé par l' Architecte Scala pour la construction du monument destiné à ,'ecevoir les cendres de l ' illustre général Paoli. Après un exa­
men attentif, ce Conseil a tàit connaître que pour pou voir formul e r son opin ion , en pleine connaissance de cause, su r la valeur du projet, au 
point de vue technique et architectonique, il avait besoin de divers renseignements qu'on ne trouva it pas au dossi er, JI a réclamé notamment: 
10 Un rapport justi fiant les di spositions adoptées, tant pour le Sarcophage gue pour les con structions qui doivent l'entourer et indiquant sur­

tout les motifs qui ont déterminé l'Architecte à choisir l ' emplacement proposé e t à démol ir le mm de l'édifice pour le reporter en sa illi e sur 
la façade latérale. / .. 
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Le XIX' siècle apparaît ainsi comme une période 
d'intenses travaux d'équipement dans les villes prin­
cipales ainsi que dans l'ensemble des communes de 
Corse. Ce rapide survol a permis de constater la 
richesse des talents sollicités pour mettre en œuvre les 
décisions des autorités locales. Décideurs, hommes de 
l'art entrepreneurs et maîtres-maçons ont ainsi produit 
ce qui constitue une grande partie de notre patrimoine, 

.. ./ 

dont certains éléments sont classés ou inscrits, au titre 
du régime de protection des monuments historiques. 

À ce stade, on doit constater qu'il reste encore 
beaucoup à découvrir et à inventorier dans le domaine 
de l 'architecture publique qui présente par sa diver­
sité et sa qualité un grand intérêt historique et cultu­
rel pour la Corse . 

2. Un cahier des charges énonçant les cond it io ns d'exécution des travaux et les c lauses du marché à in terve nir ainsi que les renseignements 

nécessa ires pour appréc ier la manière dont les prix ont été calculés 
30 Un détail estimatif rédigé en français po ur remplacer celui qui a été produit en Italien. 
En renvoyant à M. Scala, le projet dont il s'agit, j'ai engagé l'Architecte à le compléter, le plus promptement poss ibl e, dans le sens des indi­

cati ons a rrêtées par le Con se il. des bâtimen ts civils. 
Aussitôt que le doss ier fera retour à la Préfecture, le Conseil sera de nouveau appelé à l' exam iner d'un e manière définitive. » 



La Corse et la 
Société de 
l'information . 
de la valorisation du 
patrimoine insulaire au 
développement du territoire 

Marie-Michèle VENTURINI 
(Université Pascal Paoli) 

Mémoire des hommes 

N
OTRE OBJECTIF DANS CET ARTICLE est de démon-

. 
trer l'interaction qui existe entre le patrimoine 
d ' une région comme la Corse, sa mise en 

valeur par les Technologies de l' Information et de la 
Communication (TIC) et le développement du terri­
toire. Après avoir présenté l'entrée de la Corse dans 
la Société de l'Information, nous nous attacherons à 
établir le lien existant entre le paysage numérique et 
le territoire via les processus d' intelligence territoriale 
et entre le réel et le virtuel. Puis nous aborderons la 
problématique des Technologies de l'Information et 
de la Communication et du patrimoine insulaire par la 
numérisation, en tant que vecteur d'une politique d ' in­
novation puis comme facteur de développement. 

1. La Corse entre dans la Société 
de l'Information 

Dans les années \990, la perspective de la 
Société de l'Information se profile avec notamment 
l'arrivée de l' Internet. Dans la dynamique du PAGSI 
(Plan d'Action Global pour la Société de 
l'Information), la Collectivité Territoriale de Corse a 
établi en 2000, un plan d'action NTIC pour l'île . La 
nécessité répétée de conduire une politique volonta­
riste dans ce domaine s'est matérialisée en juillet 2003 
par la création de la MiTIC (Mission des Technologies 
de l'Information pour la Corse). Organe moteur du 
plan d'action de la CTC, ses objectifs se déclinent 
autour de trois volets: « les infrastructures, les ser­
vices et usages, l' appropriation des TIC et l' accompa­
gnement du changement» '. Le premier volet est traité 
avec une réelle efficacité. En effet, la mise en place 
rapide du réseau haut débit est le premier acte fort et 
incontournable réalisé par la MiTIe. À l'heure actuelle, 
les trois quarts de la région sont équipés en haut-débit, 
et courant 2007, la totalité de l'île devrait être cou­
verte par la combinaison de plusieurs techniques de 
connexions. Nous allons évoquer les deux démarches 

1. http://www.mitic.corse .fr 
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qui constituent les premières initiatives dans le déve­
loppement des usages et l'accompagnement du chan­
gement. Il s'agit de deux appels à projet et du« Livre 
Blanc de la Société de l'Information en Corse ». 

Appels à projets 
La MiTIC lance deux appels à projets paral­

lèles concernant la création ou la mise à niveau de 
sites Internet. Ils s'adressent d'une part aux collec­
tivités locales et d'autre part à la valorisation des élé­
ments du patrimoine corse d'intérêt culturel et his­
torique. Dans les deux cas, il s'agit de promouvoir 
une généralisation des usages. Cependant, il convient 
de distinguer deux dimensions di fférentes. Les col­
lectivités locales sont par définition les interfaces 
entre le citoyen et les pouvoirs publics. Promouvoir 
leur équipement numérique est un acte fort en tant 
que premier pas vers la e-administration. La volonté 
affirmée de la MiTIC est donc de rapprocher les 
citoyens de leurs institutions en entrant dans un mou­
vement européen d'avancée vers l'administration 
électronique. La Corse compte 360 communes dont 
plus de la moitié est composée de petits villages iso­
lés des centres urbains. Les efforts réalisés en terme 
d'infrastructures sont donc destinés à réduire une 
fracture géographique et numérique, en misant sur 
l'Internet comme facteur privilégié de désenclave­
ment. Ce projet vise la création d'un paysage numé­
rique institutionnel ainsi que le développement de la 
cyberdémocratie, rejoignant les analyses de Pierre 
Lévy 2 qui dessine les perspectives d'une émancipa­
tion de 1 'homo citoyen et plaide pour l'émergence 
d'un gouvernement mondial: « Les médias interac­
tifs , les communautés virtuelles déterritorialisées et 
l' explosion de la liberté d'expression permise par 
Internet ouvrent un nouvel espace de communica­
tion, inclusif, transparent et universel, qui est amené 
à renouveler profondément les conditions de la vie 
publique dans le sens d'une liberté et d'une respon­
sabilité accrues des citoyens »3. 

Les projets de valoi-isation du patrimoine consti­
tuent le second acte fort insistant particulièrement sur 
l'opportunité de représenter les richesses naturelles et 
culturelles de la Corse sur la toile mondiale. Mais nous 
reviendrons plus en avant sur la valorisation du patri­
moine insulaire par l'intermédiaire des Technologies 
de [' Information et de la Communication. 

2. Lévy, Pierre, Cyberdémocralie, Ed. Odile Jacob, 2002 , 280 p. 
3. Ibid, p. 9-10. 
4. http://www.mitic.corse.fr 

Le Livre Blanc de la Société 
de l'Information 
Entre février et juin 2006, se sont déroulés les 

travaux du Livre Blanc de la Société de l'Information. 
Sept ateliers recouvrant des thèmes précis se sont tenus 
aux quatre coins de l'île afin de rencontrer profession­
nels et citoyens souhaitant s'exprimer publiquement 
au sujet du développement des TIC en Corse . Son 
objectif était de recueillir des informations pertinentes 
afin d'établir un document devant servir de guide à un 
futur schéma directeur du développement des TIC en 
Corse. Les sept thèmes proposés incluaient des 
domaines très variés tels que: « L'accès public à 

l'Internet; L'administration et les services publics; 
L 'a ide à la personne ; Le développement durable ; 
L'Économie ; L' éducation et la formation ; L' identité, 
la culture , la langue corse et le patrimoine »4. 

Ce bref état des lieux nous permet de position­
ner l' intell igence tenitoriale en tant que « processus 
informationnel et antru'opologique, régul ier et continu, 
initié par des acteurs locaux physiquement présents 
et/ou distants , qui s'approprient les ressources d'un 
espace en mobilisant puis en transformant l'énergie 
du système territorial en capacité de projet. De ce fait, 
l ' intelligence territoriale peut tout à fait être assimilée 
à la territorialité qui résulte du phénomène d'appro­
priation des ressources d'un territoire puis aux trans­
felis des compétences entre des catégories d ' acteurs 
locaux de culture différents» 5. Car le recours à une 
ingénierie communicationnelle, face au développe­
ment de la Société de l'Information, devient indispen­
sable aux acteurs du territoire qu'ils appartiennent au 
secteur privé ou institutionnel. Le concept d'intelli­
gence territoriale en tant que cadre structurant dans la 
démarche projet est assurément selon nous une clé per­
tinente pour la région corse dans la maîtrise de l' es­
pace numérique. 

Après quelques mois de travail , d'échanges 
entre des acteurs de culture différente, un premier bilan 
de la démarche Livre Blanc nous permet d'avancer 
que la « dynamique participative qui accompagne la 
démarche doit être comprise avant tout comme un 
effort de mobilisation de l'ensemble de la société 
corse: il ne s'agit pas ici de communiquer sur l'ac­
tion, mais d'appeler chacun à s'exprimer et à agir, de 
dessiner une vision collective, de maintenir une 
démarche ouverte» 6. Un certain nombre d'enseigne-

5. Bertacchilli, Yann, Inte11igence territoriale - Volet 2 - Mesurer la distance: Penser la durée; mémoriser le virluel, Coll. Les ETlC, 275 p. 
6. L~ démarche du Livre Blanc, document d'étape juill 2006, Collectivité territoria le de Corse. 
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ments peuvent être tirés à partir de cette démarche. En 
effet, le premier questionnement posé par le Livre 
Blanc concerne essentiellement l'analyse des besoins 
du territoire corse. Pour la plupart, ces derniers ne sont 
pas, dans un premier temps, directement liés aux 
Technologies de 1 , l nfonnati on et de la Communication. 
Ce sont principalement des besoins d'aménagement, 
de développement , de valorisation, de compétitivité, 
d'attractivité ou encore de sauvegarde. Ainsi une« pas­
serelle s'est établie entre les projets dits 'numériques' de 
la Corse et les chantiers majeurs d'aménagement du 
telTitoire, de développement durable, de développe­
ment économique, de valorisation des patrimoines, 
d'éducation et de fonnation »7. 

De ce fait, il est essentiel que la Corse se dote 
des leviers nécessaires à l'expression de ses ambitions, 
mais également d'une vision commune, partagée par 
tous les acteurs et prenant en compte les éléments struc­
turants de sa stratégie de développement dans les dif­
férents domaines cités précédemment. En somme, le 
Livre Blanc doit être considéré comme un « outil de 
programmation dynamique» mais au-delà des néces­
saires infrastructures, ce sont bien les réseaux humains 
qui permettront à la Corse numérique de se constituer. 

Paysage numérique et territoire, 
le processus d'intelligence territoriale 
La clé du développement territoriale n'est pas 

détenue de manière unilatérale par les pouvoirs publics, 
ni les SSII (Sociétés de Service en Ingénierie 
Infonnatique), ni par les agences de communication. 
L'entrée dans la Société de l'Information est un mou­
vement inéluctable dès lors que les connexions sont 
démocratisées, mais ce n'est pas une fin en soi. Elle 
amène à l'élaboration de nouveaux rapports entre les 
acteurs, une nouvelle configuration des collectivités 
dans un « construit commun ». Il faut tendre vers une 
maîtrise partagée et une culture commune des 
Technologies de l 'Infonnation et de la Communication, 
non pas dans leurs usages individuels mais dans l'amé­
nagement des espaces numériques collectifs. 

La décentralisation a remis en question la per­
tinence des découpages administratifs et du rôle de 
certaines collectivités locales. Si elles assurent la fonc­
tion de rouage du système démocratique, le dévelop­
pement de la Société de l'Information vient question­
ner le rapport des citoyens aux instances qui les 
représentent. La problématique ne semble pas ici rési­
der dans l'intégration par les collectivités des TIC dans 
leur fonctionnement actuel, mais plutôt de préparer le 

7. Ibid. 

réaménagement qu'elles vont permettre . La création 
de sites par les acteurs locaux participe à la constitu­
tion d'un paysage numérique territorial. Dans un pre­
mier temps, simples représentations numériques des 
organisations, ils sont néanmoins porteurs de sens en 
ce qu'ils délimitent des espaces particuliers de contenu 
informationnel. Il s'agit donc d'une étape nécessaire 
pour aller vers une autre conception de l'espace numé­
rique, c'est-à-dire par la prise en compte d'une nou­
velle dimension des rapports humains générés par les 
TIC dans la redéfinition des espaces administratifs. 
Nous sommes entrés dans l'ère des politiques 
publiques territorialisées et de la régionalisation de 
l'Europe; il n 'est dès lors plus concevable de faire 
l' impasse sur une réflexion stratégique au sujet de la 
maîtrise des espaces virtuels. 

Du réel au virtuel 
La distinction établie entre réel et virtuel semble 

stigmatiser une rupture ou une distanciation entre deux 
mondes éloignés. Or dans notre approche il n'en est 
rien. En effet, si l'on considère l'Internet comme un 
espace d'échanges d'infolTnations, de mise en réseau 
des acteurs, d'outil de veille , en somme un espace 
dynamique de travail collaboratif, ces deux mondes 
sont à l'évidence en interpénétration constante dans 
une réciprocité mutuelle des apports. Ce qui diffère, 
c'est la nature et la délimitation des territoires. Nous 
considérons donc les sites Internet comme des plate­
formes opérationnelles constitutives du paysage numé­
rique qui n'est plus alors une projection du réel vers 
le virtuel dans un rapport symétrique. Il s'agit d'un 
construit commun des populations de décideurs enga­
gés dans des processus collectifs. Dans la recherche 
d'un maillage des compétences territoriales pertinent, 
une clé importante réside dans la construction d'un 
maillage numérique adéquat, support de travail et 
d ' échanges d'informations maîtrisé. La question du 
maillage numérique peut sembler éminemment com­
plexe. Elle ne sera, malgré tout, toujours possible que 
par la mise en évidence d'un besoin humain dans une 
dynamique de concertation et d'élaboration partagée. 
Le numérique vient donc solutionner les difficultés 
réelles en même temps qu'il est le construit d'un col­
lectif et donc le fruit d'une culture partagée. 

La mutualisation des signaux par des acteurs 
présents et/ou distants ouvre la voie pour la Corse à 
un positionnement nouveau au sein du bassin euromé­
diterranéen. Les Technologies de l'Information et de 
la Communication permettent d'engager des projets 
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de rapprochement entre des régions entretenant une 
proximité culturelle et/ou géographique. L' Internet 
peut faire surgir la représentation de nouvelles cartes, 
celles des territoires de projets ou des régions cultu­
relles. 

Toutes les pistes de développement du territoire 
par l' utilisation des TIC supposent une ingénierie com­
municationnelle; nous pensons donc que la création 
des structures ressources mettant en œuvre des pro­
cess d'intelligence territoriale au service des acteurs 
locaux, est une des conditions du développement de 
la Corse. La constitution d'un paysage numérique maî­
trisé et efficient pour les décideurs doit être guidée par 
un savoir-faire élaboré. La Société de l'Information 
ne peut se développer au détriment des proj ets humains. 
Les Sciences de l'Information et de la Communication 
permettent une lecture pragmatique de ce phénomène 
et peuvent être la source de repères structurants pour 
les projets de développement territorial. Les TIC, quant 
à elles, peuvent selon nous, représenter une chance 
parmi probablement d'autres, pour pallier aux diffi­
cultés corses liées à l'insularité. 

Les dispositifs d'intelligence territoriale répon­
dent à des possibilités de développement territorial dont 
la clé est la mise en exergue des potentialités par la syner­
gie des acteurs. Des dispositifs de ce type ont d'ailleurs 
été expérimentés dans certaines régions. L'élaboration 
d'une structure adaptée aux problématiques corses est 
donc désormais techniquement possible. 

II. Numérisation du patrimoine: 
les Tic au seNice de la diffusion et de la 
valorisation du patrimoine corse 

Nous souhaitons maintenant aborder la ques­
tion des Technologies de l'Information de la 
Communication adaptée au patrimoine insulaire et plus 
particulièrement celle de la numérisation. En effet, aux 
alentours des années 1990 des processus de numéri­
sation de fonds documentaires nationaux ont été mis 
en place (exemples: la BNF, Le Musée d'Orsay .. . ). 

La numérisation, le vecteur 
d'une politique d'innovation 
Au cours des vingt dernières années, les bases 

de données sur le patrimoine culturel se sont fortement 
enrichies notamment par des banques d'images élec­
troniques permettant d'associer les fiches textuelles 
aux images des œuvres ou des monuments. En effet, 

depuis 1996 un programme national de numérisation 8 

géré par la M.R.T. (Mission de la Recherche et de la 
Technologie) a été mis en place. La multiplicité des 
initiatives, individuelles et/ou collectives, pour publier 
des ressources peut être considérée comme facteur de 
richesses culturelles et d'innovation, mais elle pose un 
défi en matière d'accès notamment en ce qui concerne 
le fait de faciliter les échanges entre les utilisateurs et 
d'atteindre une dimension universelle. 

Par la suite cette initiative s'est généralisée de 
plus en plus puisqu'un certain nombre d'institutions 
culturelles régionales se sont impliquées dans cette 
même démarche. D'où depuis plusieurs années l'émer­
gence de projets régionaux de numérisation. Ces ins­
titutions sont essentiellement des bibliothèques, des 
services d'archives, des musées mais également des 
associations, des fondations des universités ou groupes 
de recherches. Pour la Corse nous pouvons citer entre 
autres: les fonds graphique et photographique de 
l'Inventaire de la Corse, les fonds anciens de la biblio­
thèque d'Ajaccio, les journaux locaux de Corse du Sud 
des XIX' et XX' siècles, ou encore le cadastre napoléo­
nien de Corse du Sud .. . Pour la plupart la mission est 
la suivante: il faut collecter, préserver, diffuser et valo­
riser le patrimoine assimilé à la mémoire locale d'où 
la perception d'une volonté forte de transmettre des 
savoirs locaux et des connaissances. 

Selon nous et par rapport aux propos cités en 
amont dans notre article , la problématique de la valo­
risation du patrimoine va de pair avec celle du terri­
toire. Posée de la sorte, cette problématique de patri­
moine et territoire verra donc se multiplier les 
propositions de découverte du patrimoine de proxi­
mité, contribuant ainsi à confirmer auprès du grand 
public l'élargissement de la notion de patrimoine 
observé depuis près d'un demi-siècle. C'est l'occasion 
pour les acteurs locaux de mettre en valeur le patri­
moine spécifique de la région corse, qu'il soit pleine­
ment légitimé par les procédures réglementaires de 
protection ou en phase d'émergence. 

Au fond la question centrale posée par cette rela­
tion pourrait être: Qu'est ce qui appartient au bien 
commun pour les gens vivant en Corse? 
Corollairement, nous pouvons nous demander égale­
ment: Quel élément patrimonial est à même de repré­
senter le territoire insulaire pour ceux qui viennent ou 
le découvrent d'ailleurs? 

Nous privilégions ici trois approches qui selon 
nous permettent de mettre en évidence le lien existant 
entre le patrimoine et le territoire : 

8. Le Plan de Numérisation des Fonds iconographiques, sonores et audiovisuels 
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La première approche, scientifique, consiste à 
mettre en valeur les éléments patrimoniaux singuliers 
du territoire, ceux-là mêmes qui fondent sa spécificité. 
La deuxième approche est plus sociale et privilégie les 
questions de société auxquelles le patrimoine est imman­
quablement lié. Enfin, la troisième approche concerne 
plus précisément la politique culturelle qui va naître des 
réaménagements telTitoriaux issus des lois sur la créa­
tion des « Pays » et des structures intercommunales. 

La numérisation du patrimoine: facteur 
de développement 
La numérisation permet d'envisager des pers­

pectives nouvelles de préservation mais aussi d ' études 
et de mise à disposition des patrimoines afin de favo­
riser leur appropriation et leur partage. Que ce soit les 
patrimoines immatériels ou matériels la numérisation 
peut être à la fois un outil d'aide à la sauvegarde, mais 
également un outil essentiel de diffusion, d'accès 
médiatisé, de partage, de mutualisation et d' enrichis­
sement dans leur valorisation. 

Nous pouvons envisager une politique ambi­
tieuse et volontariste de numérisation du patrimoine 
corse alliant les technologies, la mise en commun des 
ressources et surtout des compétences, des volontés et 
des moyens. La numérisation du patrimoine est donc 
un enjeu culturel, touristique, éducatif et économique. 
Ceci étant, les enjeux culturels , touristiques et écono­
miques de la valorisation multimédia des ressources 
régionales impliquent la coordination d ' une stratégie 
régionale volontariste sur la numérisation du patri­
moine en partenariat avec les grands acteurs touris­
tiques et patrimoniaux publics ou privés. Nous rejoi­
gnons à nouveau la posture de l'intelligence territoriale. 

« Les Technologies de l'Information et de la 
Communication ouvrent un nouvel espace culturel» 9 

qui peut concourir fortement à l'aménagement du ter­
ritoire et à la politique culturelle de l'État en région. 
En effet, le numérique permet d ' imaginer de nouveaux 
modes d'accès à la culture et à la connaissance, en 
zone rurale et urbaine, indépendamment de la géogra­
phie. Il pennet de créer, seul ou en réseau , et de favo­
riser une création pluridisciplinaire qui entretient des 
liens forts avec les entreprises culturelles comme par 
exemple le design, le multimédia, l ' audiovisuel. .. Ces 
industries culturelles numériques sont également créa­
trices d ' emplois et semblent attirer les jeunes généra­
tions au vu du développement des filières d ' enseigne­
ment s'y rappOltant. 

9. http ://www.memoirelocale .co m 

Le développement des technologies numé­
riques sur le territoire doit donc être également mis 
au service de la culture. Parmi les points essentiels 
émergeant de cette proposition figure la constitution 
de la mémoire numérique du territoire corse grâce 
notamment à la numérisation du patrimoine; la 
connexion des lieux culturels dans le but de dévelop­
per des extranets 10 culturels territoriaux; l'apprentis­
sage des arts appliqués numériques; mais également 
et surtout la production de culture par les acteurs 
locaux eux-mêmes afm de favoriser la création et le 
développement d'industries culturelles numériques; 
enfin le développement de structures administratives 
culturelles numériques . 

Conclusion 
L'intelligence territoriale pourrait représenter 

une voie ou des voix pour constituer la mémoire, éta­
blissant la relation à imaginer, entre le territoire et son 
développement par la patrimonialisation de ses consti­
tuants culturels. 

De plus, nous vivons non pas une identité unique 
mais des identités multiples et croisées. C'est pourquoi 
la dimension territoriale a de l'importance pour penser 
le patrimoine. Les possibilités d ' activité et d'identifi­
cation qui nous entourent ne sont pas aléatoires. Elles 
sont le fruit de la volonté des militants associatifs, de 
sollicitations institutionnelles, de l'histoire spécifique 
d'une zone géographique. Les données de notre envi­
ronnement immédiat, social, économique, culturel sont 
de plus en plus informatisées. Et de plus en plus, les 
informatisations successives mettent en évidence l'en­
semble des possibilités d ' action et d'identification 
réunies en un lieu. Enfin, ces informatisations succes­
sives mettent en interconnexion des activités internes à 
un groupe avec des activités associées. Ces actions sou­
lignent la multiplicité des intentions et peuvent brouiller 
également la lecture d'un telTItoire. 

Nous pouvons alors nous demander comment la 
numérisation du patrimoine régional participerait de 
l'intelligence territoriale? On pourrait proposer en ce 
sens une réflexion systématique sur la numérisation du 
patrimoine de la région, s'appuyant sur la diversité de 
ce qui est travaillé aujourd ' hui au sein d'un départe­
ment par exemple. Nous nous intéresserons plus parti­
culièrement à la question de la production de l'infor­
mation c'est-à-dire au recensement et à la description 
des éléments patrimoniaux. Nous pensons que si le pre-

10. Réseau externe permettant à un organisme d'échanger des informations numériques avec ses correspondants ou partenaires. 
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mier maillon, à savoir la prise en compte du patrimoine 
tangible, est défaillant, c'est toute la chaîne de l'infor­
mation jusqu'à la numérisation qui est faussée. 

Il est vrai que la numérisation permet de nou­
velles formes d 'accès aux archives et au patrimoine 
public qui suscitent le renouveau des pratiques 
anciennes comme par exemple la valorisation et la 
mise en ligne d'archives. Mais la numérisation du patri­
moine et sa mise à disposition répondent également à 
la demande croissante de la population qui souhaite 
constituer collectivement la mémoire du groupe et du 
territoire, socle des cultures et des pratiques culturelles. 

En somme, l'échange , la mutualisation des 
savoirs et savoir-faire, la collaboration, le partage des 
ressources sont autant de mots clés désignant la volonté 
qui se dégage aujourd'hui face à la montée en puis­
sance du global, pour favoriser le développement de 
la culture locale. 

« En associant les acteurs de la communauté 
d ' un territoire à la mutualisation et à leur exploi tation 
coopérative, l'intelligence territoriale a pour but d ' amé­
liorer dans un processus interactif, itératif et prospec­
tif, leur compréhension de la structure et des dyna­
miques du territoire ainsi que leur maîtrise collective 
du développement territorial» ". 

Nous soutenons l'idée que le local peut être la 
source de tous les développements. La découverte ou 
la redécouverte des richesses du local sont la base d'une 
dimension humaine du développement des territoires. 
Débarrassés des contraintes frontalières et géogra­
phiques, les réseau x virtuels donnent une nouvelle 
dimension aux réseaux humains. 

Accéder à une autre échelle de projets et de 
mutualisation des signaux représente pour la Corse un 
enjeu prépondérant. Le destin de l'espace territorial 
appartient plus que jamais à ses acteurs. Il s'agit même 
d'un moyen crucial de se le réapproprier. 
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INTROUVABLES 

. Pascal Paoli 





Mémoire des hommes 

Société des études Roberspierristes, Société d'histoire moderne 
Problèmes d'histoire de la Corse (de l'Ancien Régime à 1815) 
Actes du Colloque d'Ajaccio, 29 octobre 1969 

Pascal Paoli, 
modèle du jeune 
Bonaparte 
Fernand ErrORI 

PASCAL PAOLI 
MOD~LE DU JEUNE BONAPARTE 

S'il est vrai que, d'une manière ou d'une autre, on obtient 
toujours ce que l'on a fortement désiré dans sa jeunesse, une 
résolution d'adolescent peut être hautement significative. On 
connait celle dont le jeune Victor Hugo, âgé de quatorze ans, 
confiait le témoignage à un cahier d'écolier : c Je veux être 
Chateaubriand ou rien. :t A peu près au même âge, Napoléon, 
à Brienne, aurait pu dire: c Je veux être Paoli ou rien. :t 

Nous sommes ainsi invités à rapprocher deux noms, 
comme l'ont déjà fait Paul Fontana, puis Robert Bizardel 
dans La Révolution française (1). Articles décevants d'ailleurs, 
le premier par la minceur de ses trois pages, le second, par 
la confiance exclusive ct aveugle accordée au très suspect 
Bonaparte et son temps de Iung (2). Voilà pourquoi il nous 
a semblé possible de reprendre, sans scrupule excessif, sinon 
la littéralité un peu usée du titre, du moins l'idée d'un rappro­
chement entre Paoli et Bonaparte, à condition toutefois de 
définir avec précision le point de vue choisi. 

Cette communication, en effet, ne sera pas une étude de 
la manière dont se sont noués et dénoués les liens entre deux 
hommes, depuis la première entrevue d'aoM 1790 jusqu'à la 
rupture de 1793. Ce ne sera pas non plu.!!. sur le problème des 
rapports entre la Corse et la France révolutionnaire, l'analyse 
de deux politiques opposées. Toute synthèse semble ici pré­
maturée avant que soit établi le corpus complet (ou aussi 
complet que possible) de la correspondance de Pascal Paoli, 

(1) P. FONTAJ/A, Pascal Paoli et Napoléon, La R~v. Fr., oct. 1926, 
pp. 318-321. R. BIZARDE!., Pascal Paoli et Bonaparte, ibid., janv. 1930, 
pp. 47-55. 

(2) Th. IUNO Bonaparte. ~t aon t~mp. (1.769-1.799) d'aprù lu docu­
ment. inl-dila. 1880-1881. 3 vol. On sail avec quelle désinvolture Jung a 
mulUpllé les références à d'lmaglnaJres manuscrits des ArchIves de 1. 
Guerre. 
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qui recèle encore bien des inédits (3). Quant à essayer de 
discerner les prolongements chez l'Empereur de l'influence qui 
marqua sa jeunesse, c'est risquer l'arbitraire en recherchant 
une filiation de pensée que ne signalent ni des affirmations 
explicites ni des sources repérées (4) . 

Nous nous proposons donc seulement d'étudier l'image 
que le jeune Bonaparte s'est faite de l'homme qu'i! a choisi 
pour modèle pendant sept ou huit des années les plus décisives 
de sa formation, et ce que cette image peut nous apprendre 
de lui-même à cette époque. Dis-moi qui tu admires, je te 
di rai qui tu es ! 

La matière de cette étude sera fourrue par les textes de 
Bonaparte, Lettre d Mat/eo Buttafoco (5), et manuscrits du 
fonds Libri publiés par Masson et Biagi (6). Ces textes se 
répartissent en deux groupes : 

1. Avant la Révolution française, de 1784 à 1789 : corres­
pondance, fragments divers, Lettre sur la Corse (7). 

2. Pendant la Révolution française, année 1791 : Lettre 
à Matteo Bu/tafoco, Discours de Lyon (8). 

La coupure entre ces deux groupes n'est pas une simple 
vue de l'esprit; elle existe dans la suite des textes. Sur le sujet 
qui nous occupe, Bonaparte semble n'avoir rien écrit en 1 ï90; 
cette année-là, il est en Corse, tout entier adonné à l'action 
'politique au jour le jour ; le temps de la réflexion est réservé 
aux loisirs des garnisons françaises. 

• . " 
En lisant l'ensemble de ces écrits juvéniles, on n'a nulle 

peine à dégager les principaux linéaments d'un portrait de 

(3) Le Cenl" d'Elud~! Corses de ln Faculté des Letlres d' .. Ux "ient 
de mettre en chanlier une édition générale ct critlqne de la correspondance 
de Pascnl Paoli. Entreprise collective de longue haleire ! 

(4) Tel est parCois le risque où se met F.G. HRALlty dans son liHc, 
ail demeurant fort utile, sur Rousseau el Napoléon. Genève, 1957. 

(5) Le/Ire de M. Buonaparle à M. Malleo Butla/oco, d'pule de la 
Corse d l'Assemblé. Nationale, s.d. [1791]. 

(6) Napoléon. Manuscrits inédils (t786-t791J, publiés .. . par F~déric 
MASSON ct Guido BUGI. éd. de 1907. Nous nous referons à cct ouvrage plu­
tôt qu'II la récente édition des Œuvres Iil/éraire! de Napoléon, procuree 
par Jenn Tulnrd. dont le merite est d'a"oir joInt au corpus constitue par 
Mnsson cl Iliagi quelques manuscrits qui avaient rail l'objet de publi­
cntions séparées; sur Ilotre sujet. clic Il'apporte rien d'inédit. 

(7) L'essentl-cl des Lettres sur la Corse est écrit avant juillet liS9. 
Les remaniemeuts de 1790 ne porterollt guère que Sur l'illtroduclion. 

(8) Discours .ur la queslion propo.ü par rJcadémi< de LlIon : 
qI/dies vérité. el qllc/! senliments imporle-I-il 1. plus d'inculquer nu.' 
hommes pour leur bonheur, M.'ssos et BlAGI, pp. 538-578. Ce discours 
"'mble nvoir été compose en aont 1791. 

PAOLI, MODÈLE DU JEUNE DONAPAR.TE III 

Pascal Paoli vu par Bonaparte; mais on s'aperçoit aussi 
qu'après 1789 quelques traits nouveaux viennent s'ajouter sur 
un fond inchangé. Nous examinerons successivement : les 
grandes lignes du portrait, puis l'expression nouvelle que la 
Révolution française lui a imprimée. 

Le caractère prêté à Paoli par son admirateur peut tenir 
en deux mots : patriote et législateur. 

Patriote, c'est-à-dire animé par l'amour exclusif de la 
patrie. Patriote républicain, pourrait-on ajouter, si l'adjectif 
ne faisait pas pléonasme; car, dans l'esprit du XVIII' siècle, 
un patriote ne saurait être que républicain. C'est ce que met 
en évidence un fragment de 1787 où Bonaparte oppose l'amour 
de la gloire, qui est d'essence monarchique, à l'amour de la 
patrie, qui est vertu républicaine (9). D'un côté, Robert 
d'Artois, Gaston d'Orléans, Condé; de l'autre, Léonidas, Aris­
tide, Thémistocle, Cimon, Cincinnatus, Fabricius, Caton, bref, 
les grands Anciens auprès desquels les modernes sont si petits. 
Un seul contemporain mérite de prendre place au panthéon 
du patriotisme, et c'est Pascal Paoli (10). 

Le patriote ne se sépare pas du législateur. Non content 
d'être - l'expression revient deux fois (11) - le premier 
magistrat de son pays, Pascal Paoli a fondé l'Etat qu'il dirige, 
nouveau Solon (12), ou nouveau Lycurgue (13), lui qui ~ fit 
un moment renaUre au milieu de la Méditerranée les beaux 
jours de Sparte et d'Athènes> (14) . Si un moderne peut lui 
être comparé, c'est George Washington (15). Dans cette idée 
du patriote antique et du législateur, se rejoignent Rousseau, 
dont on connaU l'influence sur Bonaparte, Plutarque, dont il 
fit très tôt ses délices (16), et toute l'histoire ancienne à travers 
le bon Rollin qu'il lisait, la plume à la main, en 1788 (17). et 
qu'il relisait encore en 1793, traqué par les paolistes, dans 
la maison de son parent Jean-JérÔme Levie, à Ajaccio (18). 

(9) SLl:' l'amour de layalrie
i 

MASSON et BIAOI, nO VI, pp. 25-32. 
(10) Avec GafTory et Rh'aro a - tous héros corses 1 - comme pre-

curseurs. Ibid., pp. 30-31. 
(l1~ Tbid., p. 30; Nouvelle CONe, MASSOt< ct BIAOI, nO lI:XXY. p . 3M. 
(12 Lel/re à M. Bulla/oco, p. 3; DiscouN de Lyon, p. 546. 
(13 Discours de Lyon, p. 541. 
(14) Ibid., p. 545. 
(15) Premi~re Letlre sur la Corse, ?lusso/< et BIAO!, nO XX.'\VII, p. 396. 
(lB) Avant même la lecture des Vie. paralWes, les manuels de l'Ecole 

militaire lui avalent présenté ulle histoire ancienne sortie tout droit de 
Plutarque. Cf. Abbé MILLOT, Abrégé de l'hisloire ancieno. Il l'usage des 
él~ves de l'Ecole Royale Mililaire, Paris, 1777, et spécialement le cha­
pItre Il : De Sparle el des lois de LlIr.urgue. 

(17) MASSON et BIAOI n° XV, pp. 93-122. 
(18) Lettre de J.J. Levie citée par F. MASSa=-:, Napol~on dam sa 

ieunene, p. 333, note 2. 
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En dépit de cette réfrnction livresque, tout n'est pliS seu­
lement mirage - spartiate ou outre - dans l'idée que 
Bonaparte se fait de Paoli; la port de la connaissance y 
demeure essentielle. D'Oll la question : cc que Bonaparte 
savait de Paoli, comment le savait-il ? 

Quoi qu'on en dise ct quoi qu'il ait lui-même insinué (1 0) , 
toute tradition familiale est, pensons-nous, il exclure. A di=< 
nns, \1 fi quitté sa famille pour Autun et n'est pas revenu en 
Corse avant l'âge de dix-sept nns. On doute qu'à dix ans il ait 
emporté d'Ajaccio des idées très précises sur Paoli. En réalité, 
son grand homme vient des livres. Lesquels? 

Deux leUres nous renseignent Ill-dessus : l'une adressée 
de Drienne Il son père, le 15 septembre 1784; l'autre, de Valence 
au Iihrnire genevois Paul Dorde, le 29 juillet 1786 ... Je vous 
prie de me faire passer Doswell (His/oire de Corse) », écrit-il 
il son père, • nvec d'autres histoires ou mémoires touchant ce 
royaume. Vous n'avez rien li craindre; j'en aurai soin et les 
rapporterai en Corse quand j'y viendrai, mt-ce dans six 
ans ~ (20). Au libraire il demande < les deux derniers volumes 
de l'His/oire des Révolu/ions de Corse de l'abbé Germo­
Des» (21), ct il ajoute: < Je vous serais obligé de me donner 
note des ouvrages que vous avez sur l'jle de Corse ou que 
vous pourriez me procurer promptement. " 

Passons rapidement sur l'His/oire des Révolu/ions de 
Corse de l'abbé de Germones, obscur compilateur qui ne mit 
jamais le pied en Corse et fait consciencieusement sa cour au 
ministère (22) : Bonaparte ne semble pas en avoir tiré quoi 
que ce soit. 

Passons aussi, mais moins rapidement, sur les « autres 
histoires ou mémoires touchant ce royaume ~ (23). La liste 
des imprimés et manuscrits relatifs à la Corse qui se sont 
trouvés dans les papiers de Napoléon du fonds Libri, a été 

(19) Cf. )a lettre de Bouapnrte /t Paoli du 12 juin 1789, où il s. 
présente comme l'héritier d'une tradition de fidélité (F. MASSO~' , op. cil. , 
pp. 195-196) . . 

(20) F. MASSON Napoléon dan! sa jeunesse , p. 83. 
(21) Ibid., p. 138. oote 1. L'His/Dire des Révolulions de Corse parut CD 

trois volumes , de 1771 Il 1776. Le troisIème volume est eoosacré /1 ln 
période paolienne. 

(22) Germanes, nu cours de soo travail, avoit demandé certlilns reo ­
selgnements Il J .J. Rousseau. Le législateur des Corses lui répondit sèche· 
ment: < Une histoire des révolutioDs de Corse Imprimée IIvec l'approblltion 
du Ministère n'aura jamnls la mieone ~ (ParIs, 21 sept. 1770, Corr,.p. 
(J~nt!rale, 1. x..:'\, p. 4). 

(23) Il seraft peut-être inutfle de rappeler que, deJ'uis le Moyen âge, 
la Corse portait le titre de royaume, si N. Tomlche (Napol~cn écrivain. 
p. 132) et il sa suite A. Dupuy (op. PC!t. loc. cil ., p . 332) o'avalent manlfe,té 
leur étonnemeot devant cc vocable. 
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publiée par Frédéric Masson (24), et il est vraisemblable que 
la plupart d'entre eux, sinon tous, datent de la jeunesse de 
Bonaparte. Parmi une quinzaine de titres, on relève deux 
ouvrages qui ont pu apporter quelque chose à leur lecteur : 
le n· 14 des imprimés et le n· 3 des manuscrits. L'imprimé 
est une œuvre anonyme intitulée Conlinuazione delle Memorie 
istoriche concernenti la vila di Sua Eccellenza D. Pasquale 
De' Paoli (25). Les M emoi'ie isloriche eux-mêmes, auxquels fait 
suite cette Continuazione, eussent été plus intéressants, car 
ils sont riches en renseignements de tous ordres sur Paoli et 
son gouvernement (26). Quant au manuscrit des Memorie per 
servire alla storia delle Rivoluzioni di Corsica dall'anno 1729 
a/l'anno 1768, que Frédéric Masson ne semble pas avoir iden­
tifié, il s'agit tout simplement des mémoires du P. Guelfucci, 
un religieux servile qui fut secrétaire de Pascal Paoli (27). 

Mais, si intéressants que puissent être ces deux ouvrages, 
ou tels autres que Paul Borde a peut-être envoyés à l'officier 
de Valence, la Relation de Boswell reste la source essen­
tielle (28). Arthur Chuquet a très minutieusement mis en 
évidence dans les Juuenilia de Bonaparte plus d'un souvenir 
de ce livre (29). Sans reprendre ses pertinentes démonstra­
tions, nous voudrions seulement ajouter une précision néces­
saire. Peut-on savoir si Charles Bonaparte a satisfait (et 
quand) la demande de son fils, ou si celui-ci a dil attendre, 
pour lire Boswell, le congé d'un an qu'il .passa en Corse, 
du 15 septembre 1786 au 12 septembre 1787 ? A première vue, 
impossible de répondre, car le texte le plus ancien où se révèle 
chez lui cette lecture (anecdote de J'oncle et du neveu), a été 
écrit vers la fin de 1787. Mais il existe, parmi les manuscrits 
du fonds Libri publiés par Masson et Biagi, un fragment du 
26 avril 1786, qui commence : c C'est aujourd'hui que Paoli 

(24) Napcl~on dam .a jeunesse, pp. 166-167. 
(25) Lngano, 1769. C'est nne relation des é','énements de Corse, depuis 

le 10 octobre 1768 jusqu'au départ de Pasca.! Paal!. . 
(26) Corte, nella .Iamperia camerale, 1769. Malgré cette IndlcaUon, 

nous hésitons Il croire que cet ouvrage a.!t réellement été Imprimé Il Corte. 
car il renferme certaines erreurs qu'un auteur corse oe ponvalt pns 
commettre. 

(27) Ces mémoires , en dépit de leur titre, s'arr~teDt li 1764; Ils ont 
été publiés en 1882 dans le Bulletin d~ la Soci~ta du Sciences historiques 
el nalurelle! de la Corse, d'après le me.nuscrft autographe. 

(28) An Accounl of COr!ICa, Ihe journal of a tour 10 Illai island, and 
memolT! of Pa.cal PaoU. Glasgow, 1768. 

(29) L'aoecdot.e du jeune Corse solllcltaot la grAee de SaD oocle, celle 
des Oh de Rlvarolll (MAsSON et BIAO!, nO VI, pp. 30-31) sont reprIses de 
80swell (pp. 310-311 et p. 99). Cf. A. CHUQUET, La Jeune.se d~ Napoléon, 
Il, p. 30. Almé Dupuy Il résumé la question (Un inspiraleur de, Juvutllia 
de Napolion : l'Analai! Jame! Bo.well) dans le Bullelin dt rASlociah'on 
Guillaume Bud~, ocl. 1966, pp. 331-339. 
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entre dans sa soixante-unième année ... ~, et qui suppose, par 
conséquent, que Paoli est né en 1726 (30). Où le jeune Bona­
parte a-t-il pu trouver cette date doublement inexacte (31) ? 
Germanes, Cambiagi (32), les Memorie isloriche ne pouvaient 
rien lui apprendre; Pommereul (33) et Guelfucci donnent la 
vraie date de 1725. La seule source possible de cette erreur 
nous semble être la traduction italienne de Boswell parue à 
Londres en 1769: elle est, en effet, ornée d'une gravure 
représentant Paoli, avec la légende: ., Pasquale de Paoli nato 
li 6 Aprile 1726 ~ (34). Reste à expliquer pourquoi Bonaparte 
n'a suivi qu'en partie les indications ci-dessus, puisque chez 
lui le 6 avril (date exacte) est devenu le 26. L'examen du 
manuscrit conservé à la Bibliothèque Medicea-Laurenziana de 
Florence (35), révèle que le texte primitif était probablement: 
6 avril, et que, devant le 6, un 2 a été ajouté par la suite, de 
la même main, semble-t-il, à un moment où, revoyant ces 
notes, Bonaparte a cru devoir rectifier une prétendue erreur, 
peut-être après lecture de Pommereul qui tient pour le 
26 avril (36). 

Si ces déductions sont exactes, il en résulte : 
l. Que Bonaparte a eu entre les mains, non pas la 

traduction française de l'Accounf, comme l'affirme assez gra­
tuitement Chuquet (371, mais la traduction italienne. 

2. Qu'il l'a lue a,'ant avril 1786, par consequent avant 
la lettre au libraire Borde. Boswell est donc le plus ancien 
introducteur de Bonaparte à l'histoire de la Corse et au 
personnage de Pascal Paoli (38). 

Or ce livre, initiateur pour un jeune homme, est aussi 

(30) MAssas ct BIAGI, n° l, p. 1. 
(31) L'acte de baptême de Pascal Paoli, retrouvé en 1926 par P. Gra­

ziani, nrchlvlste départemental de ln Corse, ne laisse aucun doute .ur SB 
dote de naissance: 6 avril 1725. n a ·été publié dans le Blllletin d, la Soc. 
des Sciences his/. et natur. de la Corstl Case. 490-495 (1930), p. Xl. LB 
fausse date de 1726 se rencontre dans l'édillon Dtrn ...... du Mémorial d. 
Sainte HUène (l, p. 82, note 4) , ·sans qu'on puisse discerne.r d'où eUe 
provient. 

(32) lstaria clel reUllo di Corsica, [Livournel, 1770-1772, 4 vol. 
(33) Histoire dt l'Isle de Coru, Derne, 1779, 2 vol. 
(34) Le portrnil cl la légende qui l'accompagne ne sc trou"cnt ni dans 

les "dllions nnglaises. ni daos les traductions françnlses. 
(35) Nous remercions ici le Directeur de la Bihlioth~que, dont h 

courtoisie n grandement facilité eeltc vérlncation. 
(36) Op. cit., Il, p. 237. 
(37) Op. cil., Il, p. 39. 
(38) Il est dlfficlle d'aller plus avnot dans la recherche des soUrtcs et 

de savoir où un éleve du Roi, âgé de quinze ans, " pu rencontre.r le nom 
de Roswcll. Notons cependant, Il tout hasard, que le Supp/énltnt de 
l'Encyclopédie (l. li, 1776) a un arlicle Corse, dont les dcux seules 
réf6rellces 50nl Petrus Cyrnaeus, Do rcbus Corsicis, ct < L'Etat dt la Corse, 
pnr M. James Do.wcll ~. 
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un livre qui fait date dans l'historiographie de la Révolution 
de Corse. Par son voyage de 1765 et sa Relation de 1768, 
Boswell a créé la légende paolienne - car il y a une légende 
paolienne, comme il y aura plus tard, à d'autres mesures, une 
légende napoléonienne. Et ce halo prestigieux qui l'entoure, 
aux yeux de certains, l'exllé de Londres le doit, en bonne 
partie, à son visiteur écossais. Auparavant, et depuis 1764 
environ, les témoignages d'admiration ne manquent certes pas 
dans l'Europe des lumières ou dans ceBe des politiques. Mais, 
qu'il s'agisse du prince de Wurtemberg, de Smollett, d'Antonio 
Geno,'esi, du marquis de Chauvelin - et tant d'autres, sans 
compter les gazettes - on célèbre en lui le combattant de la 
liberté, le nouveau Guillaume d'Orange, et s'il faut lui chercher 
un modèle parmi les héros de l'Antiquité, c'est Miltiade ou 
Epaminondas, non Lycurgue ou Solon (39). Boswell est le 
premier à avoir vu en Paoli un législateur et à l'avoir loué 
comme tel avec une ardeur presque lyrique. Et c'est après 1768 
seulement que ce mot de législateur se rencontre, appliqué à 
Paoli, par exemple chez Belle de Zuylen, grande admiratrice 
de BoS"well (40), chez Voltaire, qui vient de lire l'Account pour 
son Précis du siècle de Louis XV (41), et enfin chez tant 
d'historiens et de littérateurs du XIX' siècle. Non seulement 
un législateur, du reste, mais un législateur démocrate, puisque 
les institutions de la Corse indépendante, décrites en détail 
pour la première fois, étaient définies comme l'expression 
d'une « démocratie complète et bien réglée > dont elles 
offraient <: le meilleur modèle qui ait jamais existé '» (42) . 

Il n'y a pas lieu ici de se prononcer sur J'exactitude de 
cette relation qui agaçait fort Paoli lui-même (43) ; l'important 
est de souligner le choix fait par Bonaparte : entre le pâle 
Germanes - à supposer que le livre commandé ait bien été 
reçu - et le fougueux, l'excessif, l'aveugle Boswell, il a vite 

(39) Prince Louis-Eugène de WURTlWtlIrnG, lettre à J.J. Rousseau (fin 
17641, Bibl. NeuchAtel, Corresp. Allemand$, foL 172, partiellement publIée 
par STRECKtlISEN-MoULTOU, Œuvrts et corrupondances inédite3 de J.J.R~ 
p. 8, noie 1. SMOLLETT, Travels throu'lh Frllnce Ilnd ltaly, lettre xxvn, 
t. Il, p. 26. GEliOVES1, Let/eu accademlche, p. 197. Marquis de CHAUVBI.n<, 
lettre IIU duc de Praslin, 9 juin 1764, ln DnIAULT, Imtnlctions aru 
ambassadeurs, t. XIX, p. 362. 

(40) Lettre à Consta.nt d'Hcrmencllcs, 3 oct. 1768. in Lettres de Bell~ 
de ZuUlcn, publiées par Philippe GODET (Genè.ve, 1909), p. 342. 

(41) Chap. XL. ŒUllre$ hi./orique$, Pléiade, p . 1059. 
(42) c Compleal and weil ordtrcd dcmocracJJ (Accollnt, ch IlP , III, 

p. 153) ... the best model that hath ever existtd ~ (ibid, p. 161). 
(43) Paoli redoute que la partialité de Boswell en Coveur des Corses 

De nuise au crédit de sn relation. CC. lettres de PnoU à Cocchl, 21 milrs 1768. 
Bull. Soc. Sc. Hi$t. Cor.e , Case. 227-228 (1899), p. 78; à Casablanca, 10 juin. 
ibid, Case. 146-147 (1913). p. 274. 
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choisi l'écrivain qui lui peignait un héros selon son propre 
cœur. 

• •• 
Reste maintenant à voir ce que devient cette image idéale 

du legislateur Paoli quand commence la Révolution française. 
Tout en continuant d 'être un maltre et un modèle, l'ancien 
Général de la Nation reçoit des événements de France un 
éclairage nouveau. Le caractère démocratique et représentatif 
de son gouvernement est souligné dRns la Lettre cl Malteo 
Bullafoco : Paoli c avait tout mis entre les mains du peuple 
et de ses représentants ~ (44). Mais surtout le chef de la 
Révolution de Corse apparait comme le grand précurseur de 
ln Révolution française. La constitution qu 'il avait donnée 
aux Corses était - c'est ce que découvre Bonaparte dans le 
Discours de Lyon - « fondée sur les mêmes principes que 
l'nctuelle >. Fondée aussi « sur les mêmes divisions adminis­
t ratives. Il y eut des municipalités, des districts, des procu­
reurs syndics, des procureurs de la Commune ». Toute la 
réforme administrative de décembre 1789 était déjà contenue 
dans la constitution paolienne. Il n'est pas jusqu'à l'œ uvre 
religieuse de la Constituante qui n 'y soit préfigurée. Au moment 
où le Pape vient de condamner la Constitution civile du clergé, 
Bonaparte s'aperçoit que Paoli ~ renversa. le clergé ~ et 
« appropria à la Nation le bien des évêques » , formules 
inexactes dans leur outrance vague, mais significatives d'une 
volonté d'assimiler les deux révolutions. En un mot, c l'his­
toire de la marche de son gouvernement est presque celle de 
la révolution actuelle:. (45). 

Pour discutables que soient ces vues, elles sont partagées 
par les contemporains. Paoli lui-même avait, jusqu'à un 
certain point, invité à la comparaison dans son discours du 
22 avril 1790 à l'Assemblée nationale, en associant à la jeune 
liberté française la liberté de ..la Corse pour laquelle il avait 
combattu. « Messieurs, ce jour est le plus heureux, le plus 
beau de ma vie. Je l'ai passée à rechercher la liberté, et j'en 
vois ici le plus noble spectacle» (46) . Et Robespierre l'accueil­
lait, quelques jours auparavant, au Club des Amis de la 
Constitution, en des termes encore plus explicites : c Vous 
avez défendu la liberté à une époque où nous n'osions pas 

(44) P. 3. 
(45) MAS9011 et BlAol. pp. 546-547. 
(46) Disrour. prononcéa d l'As,embUt Nationale par le géndral Paoli. 

lt . d~Plllu "draordlnalre. dt Cor.e; et la reponse d~ M. le Marqnù d~ 
Bonnay. p.ré.ident de l'Asaemolée Nationale. Paris. Garn~ry, l'an premier 
de la liberté [1790], p. ~ . 
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l'espérer» (47). Mais c'est un ami du jeune Bonaparte, Chris­
tophe Saliceti, alors député à l'Assemblée nationale, qui 
exprime le mieux l'idée sur laquelle le Discours de Lyon 
Insistera tout particulièrement. c La Corse », écrit-il, c se vit 
au moment d'être un Etat libre. C'était un roman dans la 
servitude générale de l'Europe, et alors de telles idées devaient 
passer pour des rêves. Mais aujourd'hui que tout a si fort 
changé, peut-être est-ce un mérite de plus de s'être élevé à 
cette hauteur et de se trouver l'ancêtre de la liberté présente ». 
Et plus loin il rappelle que la forme du gouvernement corse 
« se rapprochait à plusieurs égards de la Constitution française 
décrétée en 1789 » (48) . 

Plus personnelle à Napoléon Bonap arte se trouve être, en 
revanche, une autre idée du Discours de Lyon. Persuadé que 
le bonheur de la société exige que tout citoyen, même le plus 
pauvre, soit propriétaire, l'officier réformateur, candidat à 
un prix académique, voit cet idéal réalisé dans la Corse 
paolienne et par la volonté de son législateur. c Mais à nos 
yeux », écrit-il, c le principal mérite de M. Paoli est d'avoir 
paru pénétré du principe qu'en consacrant la loi civile le 
législateur devait conserver à chaque homme une portion de 
propriété telle qu'avec un médiocre travail elle pût suffire à 
son entretien. Pour cela, il distingua les territoires de chaque 
village en deux espèces : ceux de la première furent les plaines 
bonnes aux semailles et aux pâturages, ceux de la seconde 
furent les montagnes propres à la culture de l'olivier, de la 
vigne, du châtaignier, de l'arbre de toute espèce. Les terres 
de la première espèce, appelées Piage, devinrent la propriété 
publique et l'usufruit particulier. Tous les trois ans, la Piage 
de chaque village se partageait entre les habitants. Les terres 
de la seconde espèce, susceptibles d'une culture particulière, 
restèrent sous l'inspection de la cupiclité individuelle. Par 
cette sage disposition, tout citoyen naissait propriétaire, sans 
détruire l'industrie, sans nuire aux progrès de l'agriculture, 
eniln sans avoir d'ilotes »(49). Etrange bévue que d'attribuer 

(47 ) Ibid., p. 15. 
(48 ) Réponse de M. Salice/ i, d~pulé de la Corse. ail libelle r.t aUI 

clelatlons de M. Bulla/oco (ci-deuant ComteJ . auui Deputé. contr. M. d, 
Paoli et /es palrioles cones. Paris, Imprlmerle Natlonale, 1790, pp. 6 et 10. 

Cr. aussI le Discours de Joseph Bonaparte, député du dislrict d·Ajaccio . 
en Corse, prononcé à la cl6lure de l'Assemblée d'O,.z:a, 1791 : c Le 
gouvernement de Pascal PaoU fut tel qu'Il servit cn partie de mod~le è. la 
nouvclle constitution frnnçalsc » (Mémoires de Joseph Bonaparle, t. l, 
p . 114) . On trouverait dcs Idées analogues chez MIrabeau. 

(49) MASSON et BIAO!, pp. 648-547. Celte dernière phrase laisse entendre 
que PaoU, qu'on se contcntalt d'égaler Il Lycurgue quelques anuée$ 
auparavant, apparolt maintenant comme supérieur au légb ldeur de 
Sparte. 
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au législateur Paoli ce qui n'est que la survivance au 
XVIJJ' siècle du vieux régime communnutnire (50) ! Bonnparte 
n'a pu lire cela nulle part; il s'agit vraisemblablement d'obser­
vations faites lors de séjours en Corse et interprétées, sans 
excès de scrupule, dans le sens qui convenait à sa thèse. Paoli 
n'est plus que la caution, arbitrairement choisie, d'une doctrine 
sociale. 

• •• 
Ce glissement de pensée peut nous conduire vers une 

conclusion en projetant quelque lumière sur la vraie nature 
du modèle paolien. Non que le mot de c modèle :J, au terme 
de ces analyses, apparaisse comme inexact. Au contraire, et, 
pour s'en persuader, il suffit de comparer l'influence de 
Rousseau sur Bonaparte à celle de Paoli. Rousseau fut un 
maltre pour son précoce lecteur; Paoli un modèle. Bonapnrte 
a été séduit par les idées du Contrat social, touché par les 
sentiments de La Nouvelle Héloise : il n'a jamais songé à 
vivre à l'Image de son auteur préféré, tandis qu'il a rêvé d'être 
un nouveau Paoli qui reprendrait avec succès l'œuvre de 
libération nationale et de législation où le vieux Général -
SIIDS qu'on pQt lui en faire reproche - avait échoué. Mais ce 
modèle vivant est aussi imaginaire, .et même mythique, si l'on 
entend par mythe une image chargée d'une vertu exemplaire. 
Cette image, Bonaparte ne l'a pas forgée lui-même; il a fait 
acte d'élection, non de création. Boswell est l'inventeur de 
cc mythe plutarquien, né de la conjonction d'une aventure 
historique et d'un type moral traditionnel. 

Et c'est vers Plutarque aussi que renvoie l'anecdote 
célèbre du pèlerinage au champ de bataille de Ponte-Novo, 
où Pnoli dit à Napoléon, en réponse aux propos magnanimes 
de son jeune ami : q; Tu n'as rien de moderne ! tu appartiens 
tout à fait à Plutarque! :> (51). Aucune raison de mettre en 
doute un récit vraisemblable, une phrase dont le ton sonne 
juste : Paoli se montrait volontiers complimenteur, et Plu­
tarque était une de ses référènces favorites. Mais, derrière la 
complaisance du Mémorial (où ce mot est plusieurs fois 

(50) Sur la , 'le communautaire en Corse, plut6t que la thbe de droit 
de Pierre EHMANUELLI (Recherchu !Ur la Terra di Comune. Aix, 1958). 
li faut lire le, articles de Pierre LAl!:OTTB dans les Elnde3 Cor"$. n" 9 
et 10 (1956). 

(51) M imorial éd. DUN"''', l, p. 648. La scène sc passe en septembre 
1 i90] lor.que PaoiJ, avee Napoléon dons son escorte, quitte Bulla, où 
il sejourne depuis son arrivée en Corse, pour se rendre à ~a mabOD 
familIale de Morosagl1a; Ponte-Novo est ~ur le chemin. ImpossIble do 
suine Joseph Bonaparte (Mémolru. l, p. 44) qui place l'anecdote en 1791. 

PAOLI, MODÈLE DU JEUNE BONAPARTE 99 

répété), on devine la fierté du disciple devant un jugement 
par lequel le maltre le haussnit jusqu'à lui. c C'est un homme 
de Plutnrque :J, pensait et écrivnit Bonaparte de Pascal Paoli . 
- « Tu es un homme de Plutarque :0, lui réplique-t-on en écho. 
Au-delà des différences d'âge et de formation, ce nom magique 
témoignait d'une identité foncière, celle-là précisément vers 
laquelle, de façon plus ou moins consciente, Bonaparte tendait 
de tou tes ses forces, quand il croyait peindre Paoli et, au 
fond, ne peignait que lui-même. 

Lui-même tel qu'il voulait être, non tel qu'il fut et tel 
que le verra la postérité. Celle-ci associe plus volontiers son 
nom à ceux des grands despotes conquérants, Alexandre et 
César. Aussi s'étonne-t-on d'npprendre que le futur César avait 
rêvé d'être, non pas César, mais, à trave.rs Paoli, Lycurgue, 
Solon ou Miltiade. Parmi les virtualités qu'il portait en lui, 
on découvre l'image d'un républicain à l'antique, patriote, 
vertueux, incorruptible. Si les choses avaient tourné autre­
ment, il n'est pas absurde d'imaginer Bonaparte-Miltiade 
siégeant à côté de Robespierre au Comité de salut public . 
Telle est une des leçons de ces écrits juvéniles. 

Ils permettent aussi de mieux comprendre ce que fut la 
rupture entre Bonapnrte et Paoli. Non pas au plan de l'événe­
ment ou de la politique - que nous laisserons de côté, comme 
nous l'avons déjà dit - mais à un niveau plus profond. Avec 
le rappel de Paoli par l'Assemblée nationale et son arrivée en 
chair et en os dans la patrie retrouvée, commença pour 
Bonaparte la démythification du mythe. Un retour de Sainte­
Hélène eût probablement été néfaste à la légende napoléo­
nienne : Paoli, réinstallé à Corte, perdait tout ce qu'un héros 
plutarquien doit à la distance. 

A u reste, l'heure était peut-être venue pour son admira­
teur de sc débarrasser du poids de l'admiration. Si l'on nous 
permet une légère touche de cette psychologie analytique, 
qu'une descendante des Bonaparte devait un jour illustrer, 
nous hasarderons l'idée que, pour l'adolescent Bonaparte, et 
dans la réclusion des écoles militaires, le Babbo della Patria, 
ou, comme on disait familièrement, le Babbo, tout court, a 
peut-être joué, spirituellement parlant, le rôle de père que le 
lointain Charles ne pouvait guère tenir. En rompant avec ce 
père spirituel - et sans préjudice d'explications sociologique­
ment plus denses - la voie était ouverte au jeune Brutus 
pour devenir César. 

F. ETTORl. 
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Du droit des peuples à disposer d'eux-mêmes: 
la révolte des Corses et 

la théorie de la souveraineté 

L'AFFIRJ\IATlON d'un droit. des peuples il disposer d'eux-mêmes -
annonciatrice du [-1.1 lUI' principe des nationalités - met en cause 
la notion de fl"Ltplc, objet des précédentes analyses, dans ses 
rapports avec la théorie de la souveraineté, sur laquelle le siècle 
des lu mières a beaucoup réfléchi. A ce double titre, nous avons 
pensé qu 'elle pouvait avoir sa place dans cc colloque, sans en 
infléchir les intentions, puisque la langue (avee raison peut-être) 
désigne par le même mot l'ensemble d'une communauté ethnique 
ou politique et sa partie la plus nombreuse. Qmmt aux événements 
historiques qui proposent ces questions de droit, ['un des plus 
significatifs, et, en tout cas, le premier en date, est ce qu'on a appelé 
la " Révolution de Corse ". 

Ce soulèvement contre Gênes, qui commence en décembre 1729, 
a duré presque quarante ans. Au chapitre de l'actualité et de J'anec­
dote, ce fut un événement européen, comme on peut s'en persuader 
à la simple lecture des gazettes contemporaines 1. Aux yeu.'l de 
l'historien, c'est (ou ce devrait être) la plus précoce des révolutions 
occidentales du XVIII' siècle - la plus précoce, et toutefois, 
étouffée qu'elle fut en 1769, la plus méconnue 2. 

Mais ce qui nous intéresse ici, c'est, avant tout, le problème 
juridique, moral, voire théologique, posé par l'insurrection, et par 
les insurgés eux-mêmes qui, dès le début, se sont interrogés sur 
leurs droits et leurs devoirs. q Où sont les Princes », écrit Jean­
Jacques Rousseau, « qui s'avisent d'assembler des théologiens 
pour consulter si ce qu'ils veulent entreprendre est légitime? l • 

Cette allusion au congrès des théologiens d 'Orezza en 1731 indique 
clairement l'objet du débat: il s'agit de savoir si une révolte des 
sujets contre leur prince peut, sous œrtaines conditions, être légi-

L En Anr.lete.rre, ln London Chro~:Jcl(J, aux Pays-Bas. lc~ . iar.cu~ d'Amsludnm . d e. 
L-=:.'de, d'Utrcçht sont les mleq,,;- infonnro. Quant fl ln France, plut6t que par l'in.llplde 
Ga.'l~tJi!. le!. nouvelles de l'ClC1uaJltt: poUt-ique sont Té-pnndue:. par le J~untal d t! Vud.ln 
et le CourTin d'Avignon. Daos tuute~ ces f(:ume~"" rarc est la ti.ruison qûi ne r-enlume 
pas une IeHre sur le-s affaires de Cene. dat é.!!' de Gênes,. Livourne. Florence. 

2. On regrette que, dAns son lhrre ro i N ,gseslÜ sur Lu Rè ... o[uiicms (ln(J..l 799) de lD. coll. 
NlIe CUo. J. ~udtcllot n'ait pns cru de"t.ir. m@rne SOU.t forme de br~e :.11\1.100, raire un 
retour e,D arner-e ver-s- la Révolution de Corse. 

3. Projet de Constuulion pour la Cor5e, Œr .. wru comp1., Plé-lade, t. Il 1; p. 949. 

Strade, n° [5 - 2007, pp. 73-77 
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time. Le prince, dans le cas présent, c'est la République de Gênes, 
dont le doge, depuis plusieurs siècles, porte fièrement la couronne 
du royaume de Corse ~; les sujets, ce sont, bon gré mal gré, les 
Corses eux-mêmes. 

Pour les Génois, leurs sujets révoltés ne sont rien d'autre que 
des rebelles, et c'est aussi, de Fleury à Choiseul, l'opinion constante 
dans les monarchies de droit divin l, tandis qu'ailleurs, en Angle­
terre, aux Pays-Bas, pour des raisons d'intérêt national ou de tra­
dition historique, on préfère le terme plus honorable de 
« mécontents '. 

Les Corses, eux, rejettent l'infamant vocable de rebelles et 
s'efforcent de justifier leur action. La Révolution de Corse a ses 
apologistes, dont les principaux ouvrages, parmi une foule de 
libelles et de brochUres anonymes, sont en 1736 le Disinganno 
in/orna alla Rivoluûone di Corsica 6 et en 1758 la Giustificazione 
della Rivoluzione di Corsica 7. Le premier a pour auteur l'abbé 
Natali, futur évêque de Tivoli, le second, l'abbé Salvini, ami et 
confident de Pascal Paoli 3. Entre ces deux apologies, il y a une 
évidente parenté, expressément reconnue par Salvini qui avoue que, 
sur la question du droit de révolte , il n'a fait que reprendre les 
thèses de son prédécesseur 9. Aussi nous attacherons,nous surtout 
au Disinganno, appelé parfois Première Justification. 

Les « Justificateurs ~ - tel est le nom qu'on leur donne - n'ont 
pas la tâche facile. Si Natali et Salvini eussent été de religion pro­
testante, ils n'auraient pas manqué d'arguments de fait et de droit: 
l'exemple historique du soulèvement des Pays-Bas contre la domi­
nation espagnole et les raisons amplement développées dans la 

4. Comme la Sardaigne, III Corse portait depuis le l-otoyen Age, le titre de royo.WTIC. Cette 
situation parado:œlc: d'une république !ou\'erainc d'un royaume a été soulignée par 
Monl",quleu (Esprit d" lois. 1. X, ch,p . VlI!) t""dt. que le, voyngeurs mn,ah. rebut~S 
par la morgue des patriciennes ge:noises. ironisent sur les • reines de Corse. (d. Dbb~ 
Richnrd. Description hist. ct crit. de l'Italie. t. I, p. IlS), Mals les ~nois sont attachés 
-3 un nom qui n'cst pas sans \'aleur pour les préséances diplomatiques. 

S. En 17:l8, Fleury répondait au., chefs des Corses qui ovalent demandé l'nlde du roi 
de Frnnc~ ., • Vous êtes: nés sujeu de ln Rtpublique , Us sont vos mnhres lé-gillmes. Il oc: 
s'agit pas de rechercher dons lel temps nnciens ce qu J~tah votre constitution: JI suffit 
que les G~nols soient reconnus paisibles posscs.scurs de votre pays depuls plusieurs si~les t­

ec. Picclow, us Premius commis dl> Alfalres itran~~r", aux XVII' <1 XVIII' si~c1es, Pari • • 
1928. p. 201). Et le duc de Choiseul. écnVllnl Il. Pooli le 2J mnrs 1767, • pose le droit de III 
R~publiquc: poUT ccrtaln. parce que des troubles. mé:me mC:ritts, ne pre.s.crh:ent pns UD 

droit rouvtlain • (Bullctin de la Soc14tt d"J Scic"c~ hue. lt natur, d~ la Corst, fase. 69. 
1886. p. 524). 

6. Imprimé à. U\'oume. sous Je pseudonyme de Cunlo Tulliano et la. fnuS5C indic:Dtion 
de Cologne. Trois éditions, et, eo 1748, une trnduction française au t. XIX du Recl/eil 
d'Qctt!S , nt.gociaJIQlu. mémoires tl rraUis depuis ta paix d'Utrec1tt jusqu'l111 présent, publié 
à Amslerdam par Rou,"'t de Mlssy. 

7. La GillSlificatione llussi Il paru !..an, nom d'lluteur. Malg-r6 1e5 indicntioos de ln 
page de titre (Cort, et Olma). 1 .. éditions de 1758 ont éle! Imprimées en Italie. Cf. letU'O 
de Hyaointhe PaoU 11 Ca53binnc.a. 8 ao~t 1758. lIu/l. Socit!t' S.H.N. Cors., fase. 25, 1&83. 
p. 25;'256. Seule l'tdition de 1764 a été n!<il • ."eot faite h Corte. 

8. Sur l'abbé N.loli. cf. 0.1'. TencnJoli •• Mgr Giulio NatnJl. veseo''O di Tivoli " Archi"o 
storico dl CorsiCJl, In (I-2), 1927. p. 144-162. Il o·.,a"e aucune blogrnphle de G~aorlo 
Sahini. Cette lacune est en vole d'~tre C<lmblée au Centre d'Etudes corsos de III Faculté 
des Lttlres d'Aix par un mmolre de IIUÙtrise sur cet ccclésil .. Uque qui Joua un role Important 
&ns lA Ré\'olution de Cone. 

9. Glw'ilicruJo,,", ln partie, art. III, prop. 8- éd. d. 1764. p. 266. 
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littérature polémique du XVI· siècle, chez Théodore de Bèze 10 ou 
Hubert Languet ". Ou encore ils auraient pu invoquer le <t droit 
d'en appeler au ciel ", selon Locke Il, et la révolution orangiste 
d'Angleterre. 

Sans doute, sur le plan de l'action politique, les Corses, tout 
catholiques qu'ils sont (peut·être parce que la Réforme était pour 
eux chose lointaine et étrangère), ont toujours fait preuve d'un 
pragmatisme décidé. Pascal Paoli invoquera souvent l'exemple des 
Provinces Unies, sans se soucier de la coloration religieuse que 
finit par prendre la lutte pour l'indépendance nationale ll; l'année 
même du Disingarmo, les Corses avaient vainement tenté de 
conclure un traité d'alliance avec l'hérétique Hollande 14; et le titre 
de la Giustificazione semble faire un écho lointain (volontaire ou 
involontaire ?) à la Justification du Taciturne 15. 

Mais, quand il s'agit de droit et de morale, les Justificateurs 
restent des théologiens catholiques, et l'abbé Natali, docteur en 
théologie, ne peut s'abreuver à des sources aussi impures. Or -
difficulté supplémentaire - au sein même de l'Eglise catholique, 
la théorie du droit divin monarchique, qui va en s'affirmant de 
Bossuet à saiot Alphonse de Liguori, refuse radicalement aux sujets 
le droit de résister à la violence, si injuste soit-elle, du prince. 
« Les sujets », écrit l;évêque français, « n'ont à opposer à la vio· 
lence des princes que des remontrances respectueuses. [ ... ] Quand 
je dis que ces remontrances doivent être respectueuses, j'entends 
qu'elles le soient effectivement et non seulement en apparence. [ ... ] 
Voilà une doctrine sainte, vraiment digne de Jésus-Christ et de ses 
disciples n 16. Et le représentant le plus marquant de la théologie 
morale du xvrrI" siècle n'est pas d'un avis différent: « Subditorum 
est oboedire, non judicare de principe, qui Deo solurnmodo subjacet 
circa res sui dominii, nec ab alia terrena potestate dependet »17. 

I! ne reste plus à l'auteur du Disil1gallno d'autre ressource que 
de revenir à la tradition scolastique - à supposer qu 'un théologien, 
formé à l'école romaine , ait jamais pu s'en écarter - tradition 

10. Du droit dts magÎs(rQIS sur leurs sujets, 1515. Le livre 11 est, selon l'upres:slon de P. 
Mesnard, c un véritable traité de l'insurrf!CtÎon légitime. (L'E .'isor de la philorop1rit. poliliqur; 
au XVI' sitelc, p . 315) . . 

11. Auquel jI fnul probablemenl restituer le Villdiciae contra lyrannos. 1579. parfoi.s 
nttribué à Du PJessi,s..Mornny. Cf. Die!. tlléol. ,.:all,., arr. Tyran. 

12. Second trea tise 01 gav.mment, chap. XIX. ort. 242. Cf. R. Polin. lA Poli/;qu<, 
morale de faIm Locke, p. 215-236. Toute la tr3diuan c rlpublicajne Il 8.nglaise partclte 
ces vues. Cf, entre autres, Thomas Gordon, Discours 11i,J IO riques sur Tadetf, 1739. X" 
Discours. section IV. 

13. lelin: au P. Mariaw. 26 avril 1765. Bull. Sociit' S.H.N. Cors., fnic. 107-105. 1SS9. 
p. 59. 

14. Franco Schlilzer . • Un Progello di illl."r=. segreta trn 1. Corsl"" e l'Olanda (1736) '. 
Archi .... io 5tOri.co dj Corsica, IX (2), 1933; Onornto P:l.,Hine. 01[ Intorno ad unD propost.a di 
alle:anza ",srela lJ1I 1. Corsic.a 0 l'Olnndn nel 1736 " Giamale $Iorica • letterrlrio d.lla Ligvria. 
1933. 

15. 1568. Cf. éd. A. LacroLx , Bnuellcs 1&58. CWe • justlfi""tlon " due peut~. 
selon Grotius el Du Plessl .. Mornny. Il Pierre Loyseleur dit de VlllieN. se home • Une 
dls<ussion de fait. p,rUcullen , .ans jaJrulls poser. comme 1< fero NatoU. le problème 
du droit de r<'volle. 

16. Pol. tir~e de l'Ecrilurl! $ain'l, IhTe VI. 1\2, prop. 6. 
17. Homo apas/olicus (1759). troct. VIII. c. II. o. 13. La doctrine est d~jà en 1748 dan. 

la Thwlogia moralis, dont l'Homo apoJtolicus est un Dbr~. 
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d'ailleurs beaucoup plus vivace que ne le laissent supposer les 
thèses soutenues avec éclat par Bossuet. Nous voudrions donc 
montrer combien l'argumentation .des Justificateurs relève de la 
pensée thomiste dans le choix des autorités comme dans le fond 
de la doctrine, et qu'il n'est pas jusqu'à la conduite politique des 
insurgés qui ne soit inspirée des mêmes principes. 

• .. 
Les textes le plus souvent cités dans le Disinganno et la Giusti­

ficazione sont, comme de juste, la Somme et surtout le De regimÎlle 
prÎllcipum ". Après saint Thomas, les thomistes - orthodoxes ou 
non - les plus récents des >':V1° et XVII· siècles, souvent jésuites, 
toujours ultramontams :. Lessius, Becanus, Bellarmin, Banez, et 
surtout le maître de la théologie catholique du Xvu· siècle, Fran­
cisco Suarez, c'est·à·dire des hommes qui, en présence de souverains 
schismatiques ou régaliens - tel Jacques lu d'Angleterre - ont dfr 
repenser, à la lumière de la tradition scolastique, le problème des 
rapports entre prince et sujets 19. A côté de ces théologiens, Natali, 
lui-même théologien, mais également docteur in utroque jure, n'a 
garde d'oublier Banole; suivi par Salvini, il emprunte au Tractatus 
de Tyrannia]j) une partie du plan de son propre ouvrage 21. Dans 
cet ensemble de tonalité assez particulière, une seule fausse note, 
le nom de Grotius, dont on est tout surpris de relever un certain 
nombre de citations élogieuses provenant, directement ou indirec­
tement, de l'édition de 1651 du De jure belli ac pacis 22 : document 

18. Nous cirons srunt Tholl'UlS d'après l'éditioD romaine de 1S70-1S71 . dite de saint Pic V. 
la seule édiùon des œuvres compllltes que l'nuteur du Disi/Iganllo ait pu consulter. Le 
Dt ,etimftl e principlllII est nu 14& vol.. t. XVll, nO 20. 

19. Les5lus. De jU51Îtia tt jure caettrlsquc virlutibu.s cardinalibuJ. Louvnin, 1605; Becanus, 
Summa Ihtologia SdIOlast;cd, M;J.ycoc.! 16U ; Bu.oe'l. ScholGJtica commentaria in primam el 
secHudam paru.m angellci Doctoris D. Tltomae, 1584·1594. 

I....es deux premiers. ainsi que Suan-y, lui Dussl romrncoLn1cur do ln Somme, et le 
c:nrdioal Bellarmin sont de.s Jésuites. B:lnez stuJ est domInicain. Bellnrmln , Becanus cl 
Suarez tureot tous trois conduits b. Icten'eoir en favcur de la suprémntle pontificale dnns 
j'affnlrc du serment exlge des cathoüques par Jncques lu d'Angleterre, b. In suite de ln 
• conspimtion de5 poudte.s •. Ils le ftrc:.nt dans les ouvrages suivants : Bellarmin, R4Spons(o 
Marrhâ Torri .... Cologne 1603; Apolagia RDb,,,i S.R.E. CardiHali, Be/lannin i .. . , Rome 1609 ; 
BecaOU5 , Colllraversia angllcona de pO lCJ lal, regis er pOlltj!ieu, Mayence 1612: Suarez, 
Dcfe.nsio fidd carJroIicat rH apaslo'iCQ~ a.dversus anglic.aIlO.L j~eta~ crrores, Coïmbre · 1613. 
Sur ce.t épisode, d. J. d~ la Servlère, • Une controverse ~u début du XVIIe s iècle ; 
l&cques la d'Angleterre <1 le tardl",,1 Dellarmin . Erudes, XCIV, 1903. p . 628 sqq . ; XCV. 
p. 493 sqq .. 765 sqq. ; XCVI. p. 44 sqq. 

Outre. l'affaire du 5erment, Bellarmin r~fuln aussi les thèsl!s gnlUcnnes de Guilleume 
Bo..rcl.ay dans son Traerarus de pote.Jtat~ slUllmi pOlllifiels fn rebus umporaribus. Rome 1610, 

NDtali est parfaitement n'J courunt de 1oute.!! ces controvèrses : il n lu et il elte les 
réfutations de Barclay et de Jacquc.s Id' par Be.l1nrmic, l,a Dcfensio fidd d~ Suare:. (sous te 
nom de Conrra regem Ans/iae), 

20. Barro/( a Saxo/erraro .. , omnla qu.a, ex/an' opera , Venelih:, ~c.xtil ectitio JuntQ.fum. 1590. 
Le Trair~ d, la tyrall"ie est DU t. X, p. 117·119. . 

21. Selon Banale, les d""" prlnclp'u. •• Ignes de la ryrannle ,ont : COIISU"",. clvllalem 
in divisicrle .. depauptrar~ subdilos tt &OS fllf1isere in pcrsonis et r~bJlj (Dt tyr'

j 
p . 119, 

prop. 30). A ch.acun de œ.s deu.. membres de pbro,. corre'poDd explicitement dans le 
DislnganTlo un point du développe.ment (coNStflJare, etc., p. )3·24 ; depauptrQre. etc . , 
p. 25·38). 

n. Amstt:rdam, J, Janson . Les r~érenccs de GrotJus don.s le Dis{ngQn110 rtD\'olent, MM 
nul doute, fi. cette ed.1tJoD. 
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à verser au dossier de l'influence de Grotius, réputé peu connu en 
Italie.:J. Au reste, cette inadvertance de Natali disparaît dans la 
Giustificazione. Ecrivain protestant, mis à l'index en 1627, le théo­
ricien du droit naturel - si orthodoxe, voire timide, que fût sa 
position sur la question du droit de révolte - détonait trop à côté 
de saint Thomas et de Bartole. 

De ces textes réunis et cités par les Justificateurs se dégage une 
doctrine cohérente, qui est la doctrine traditionnelle de J'Eglise . 
A la base, une théorie de la souveraineté, selon laquelle le pouvoir, 
qui vient de Dieu (u omnis potestas a Deo ~), passe par le peuple 
(<< omnis po tes tas a Deo per populum »), lequel le délègue au prince; 
mais si celui-ci, devenu tyran, ne remplit plus son mandat et cesse 
de procurer le bien commun, selon la finalité propre à sa fonc­
tion 2" le pouvoir retourne au peuple pour une nouvelle délégation. 
La tyrannie demande donc à être définie de manière très précise. 
Le De regimine prÏllcipulIJ, suivi par tous les commentateurs, dis­
tingue deux sortes de tyrans: le tyran par défaut de titre (tyrannus 
ÎlI titu/o), dit encore tyran d'usurpation, et le tyran d'exercice ou 
de gouvernement (tyra/lnus in gllbernati01le). Le premier est en 
deçà de toute souveraineté; il n'est pas prince, et, dans J'acte de son 
usurpation, tout particulier peut lui courir sus et l'abattre comme 
une bête fauve; ce n'est point sédition, car le séditieux, c'est lui : 
agresseur du corps politique, il subit la loi de légitime défense. 

L'autre cas est celui d'un prince reconnu qui abuse de son 
pouvoir de manière tyrannique. La tradition scolastique prend bien 
soin ici de préciser une doctrine qui, appliquée à la légère, pourrait 
sembler justifier de continuelles agitations. Les précisions portent 
à la fois sur la nature de l'abus et sur la qualité de ceux qui sont 
habilités à le constater et à le redresser. Pour que la résistance au 
prince soit licite, il faut que l'abus soit constant, et non accidentel, 
et que le pouvoir, détourné de sa fin propre qui est le bien commun, 
ne serve plus que l'intérêt personnel du prince, au risque de détruire 
les liens sociaux eux-mêmes. D'autre part, il n'appartient pas au 
simple particulier de juger et d'intervenir, mais au suzerain, s'il y en 
a un, et, à défaut de suzerain, à l'ensemble du COl-pS politique rèpré­
senté par ses chefs : nobles, prélats, dignitaires de l'Etat, macistrats 
municipaux, « res publica tota publico et communi consilio civi­
tatum et procerum » 2.1. 

Telle est la doctrine dont sc sont inspirés les Justificateurs 
corses d\l XVIII· siècle. Cette doctrine, ils l'exposent, bardée de 

23. Au XVII' si~lc ct dan'i les premières n..on~es du X\'1l1 r , les 5culr:s uni\'r:n.ités qui 
mentionnent Grotius dElJls le tabJellu de leurs cours sont aux Pays-Bas. en Su~de el 
en AlJerrulgne. En dehors dl! l'Unh'ersité, l'Angleterre s'ou\'fr: à -Gro:iu~ . llinsi qu'en 
témoignent les ou .... rages nntl-grotieru de Robert Filmer (Obsen'a tiol1.s". , 1652: PD.lriarcha . 
1680). Moi, /0 Fronce et l'Iralle sembl<nt plus rebelles ~ cerre influence. En lralie. Il faut 
Dtlendre 1765 pour qu'un commentaire latin du De jure belli ae pacis soit imprimé à 
Naples el à Veruse (Helnecclus, Pradectioltts acadtmicac i/l Hugollis Grotti de furt belli ac 
pacis libros Ill, déjà Imprimé en 1744 h Berlin) . Cf. locob Tcr Meulen et P . ...J . Dieml.n,e, 
Bibliograp/l i~ des ~crllS imprimés de Hugo Grolùu, La Haye 1950. 

24. Respectu sui IIIIis (Su.rel. Defensio fidei . lib . Ill. Cllp . VI § 2). 
25. SWlTel., ibid .• lib . VI , cap. IV § IS. 

::> 
~ ..., 
o 
c 
< 
t>l 
0-

n 
V> 

CJ 
s:: 

s 
ci 

!:l.. 
r;, 

"';:; 
r;, 

.,... 
--r;, 

'" 
!::l­

!:l.. 
C;; . 
~ 
Cl 
:.., 
r;, .., 
~ 
r;, 
~ 

~ 

:3l 
r;,. 
;;: 
~ 
--



l 182 LE PEUPLE DANS LA l'ENSI!E l'OlITIQUE ET RElIGHlUSE 

citations ct de références, et ils en appliquent les règles b. leur 
situation d'insurgés. Selon le Disil1gal1llo et la Glustificazione, les 
Génois sont doublement tyrans, par défaut de titre et par abus dans 
l'exercice du pouvoir. La Corse est une terre d'Eglise, dont le Pape, 
seul suzerain, avait donné l'investiture aux Pisans, puis alL" Ara­
gonais, non aux Génois qui s'en sont emporés par la force, sous 
préte"te d 'une illicite convention (nullement respectée, d 'ailleurs) 
avec certains insulaires révoltés contre leurs seigneurs 26. Quant au 
gouvernement de la République, c'est une longue suite d'excès ct 
de crimes. Tout est mis au compte de la tyrannie génoise 
l'archaïsme économique, le retard culturel, systématiquement favo­
risés pa.r ·Ies gou\'erneurs, selon la maxime "diviser pour régner ». 

Le texte de saint ,Thomas : « C'est bien plutôt le tyran qui est 
séditieux, lui qui entretient discordes et séditions dans le peuple l) li 

permet de transformer la faiblesse et l'incurie souvent vénale de 
l'administration génoise en une volonté délibérée de deslmction. 
Notre propos n'est pas de juger la valeur de cette argumentation 
historique où les vues les plus justes, et même les plus pénétrantes, 
CÔtoient les el\agérations évidentes, voire les falL" caractérisés la ; 

il suffit d'avoir montré les principes dont elle procède, les textes 
sur lesquels elle s'appuie. 

Ces principes font plus que fonder une argumentation, ils règlent 
une conduite. Dès le début, les chefs de l'insurrection corse se sont 
conduits selon la lettre du De regimine principum : constatation 
des abus par le peuple assemblé; appel au suzerain: en cas d'échec, 
déposition du tyran. En 1731, l'assemblée des théologiens du 
Royaume, réunie à Orezza, à la demande des chefs 29, propose à la 
discussion sept points qui n'ont de sens que dans une perspective 
thomiste, notamment le premier (le gouvernement génois peut-il être 
dit tyrannique?) et le troisième qui demande, conformément au 
chapitre VI du livre l du De regimil1e pril1cipum, si les abus con!r 
tatés dans l'exercice du gouvernement sont ou non passagers et 
remédiables JO. Les réponses, contrairement à ce qu'ont écrit des 
historiens pressés, témoignent de beaucoup de modération li, Les 

26. Il s'aiPt de la révolte dJle de Srunbucuedo d'Alando dons 10 • Terre du Commun , 
(13.58). 1..0 Té\'Oltés firent appel ~ Q<;n .. et occ<:plèrent un gou"ernC'Ur dont 1'.utor116 se 
trouTait Umlt6: par Jes ra:ncuses • converrzioni _, sans cesse invoqu~e5 par les JWlificurcurs 
qui. tout en les d/:d.arnnl JUldlCS au reprd de la souveraineté pontJ.ficalc, nccusent les 
G6Jou dJO les a\'olr syst6rultlquelDent violées. Ct. Gius,ifiClU.lnn., 1" porne. 

7:1 . Somme 1I11!alolliqUl. Il.· lToe , q. )tU1. .·2. od 3UIn. 
28. Telle dit cene lrutruc.rlon odieuse, mais apocrypbe, du stnot nu."( 80uverneurs de 

Cac", (Disinranno, p. :!.I) que III Giustific:uJone se garde bleD de reproduire. 
29. Le congr~ d'Or=.t (4 mars 1731) T .. semblalt du·neuf tht.ologiens : neuf stcullers 

el dix ~ias. Ces demie .... Il l'exœpuon d'un servile. tmlent IQUJ des franCÎSc.llru (dC'Ux 
ob-5er\'allUns. cinq l'donnés, deux capucins) dont deux pae. provlneJaUll. On Dote l'obseDee 
des jésaltcs des collèges de l!a5ù. el d'A)lleclo : Ils ttalent tr~s Ués Il ~n.. et, en 
~I d·origIn. stnolsc. 

3tl. Le tex!.< des hult queidoas postes nou< a tlt con",rvt por 1 .. Mtmolre. de rabbi! 
RO<linl. 1. p. 473. BW1. Soc. S .H.N. Cors • . 18B2. A. Ro ... 1 donne un TtSurru! de> r~nse. 
!Uni sa OJJ<TW..:iDni "oTiche "'pra la CCJTsica, LVI., ob • . li. DO 43. Bull. Soc . S.H.N . Coru , 
I~. 2Il2.l!lS. 1898, p. ml. 

31. 1..0 hi>torkru ~. qul semblent n'o,'Olr pas lu de prè. le lexte dJO ROSlI, 
affum<:nt que le o>o!l"b d'Orezza pToeIama 1. d.!c.hc!ance du gouvernement gtnolJ et dtclara 
1:1 ~ • jUS'~ et saillie - , C'est Qotidper de quatre Dns. 
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théologiens se refusent à déclarer tyrannique le gouvernement 
génois et espèrent encore qu'il pourra devenir « juste et utile au 
Royaume _. En revanche, ils reconnaissent à celui-ci le droit de 
rester armé en attendant la réponse à ses justes revendications. 
Et, aussitôt après, on passe à l'étape suivante; envoi à Rome du 
chanoine Orticoni, chargé de porter au Saint-Siège les doléances des 
peuples assemblés. Le Pape répond par le bref Inter gravissima 
dissidia qui invite les Génois à réformer leur administration et les 
Corses à rentrer dans l'obéissance lI. La troisième étape se fera en 
1735. Les Corses estiment alors que la République de Gênes, en 
rejetant leurs requêtes et en faisant appel à J'aide des troupes 
impériales pour mater la rébellion ll, a refusé de déférer aux injonc­
tions de la Papauté. La volonté du suzerain ayant été mise en échec, 
force est de proclamer la déchéance d'un pouvoir manifestement 
et irrémédiablement tyrannique. Encore fallait-il pour cela l'accord 
de tous les peuples du Royaume représentés par leurs chefs. Ce 
fut le rôle du congrès de janvier 1735, dont Natali , traduisant littéra­
lement Suarez, montre combien il était conforme aux exigences cano­
niques, puisque ,les décisions y furent prises «di pub li co e comune 
consiglio e specialmente de'Primati • M. 

Reste maintenant à donner un nom à ces peuples assemblés. 
Les vieux mots de Regno et de Popoli, dont se servaient les Nobles 
Douze dans leurs suppliques, paraissent désormais insuffisants, trop 
liés au passé et, dans le cas du second, marquant mal, par son plu­
riel, la nécessaire unité. Il faut traduire le mu/titudo de saint 
Thomas 3.\, le l'es pub/ica de Suarez 36. Mais mo/titudine ne convient 
guère à une communauté qui se veut organisée, repubb/ica est impos­
sible, car, pour un Corse, la République, même sans autre précision, 
c'est la République de Gênes. Pop%, au singulier (qu'on ne ren­
contre jamais dans les manifestes des insurgés), a trop nettement, 
à leurs yeux, un sens social. Un mot nouveau apparaît pour la 
première fois dans le Ristretto delle rivo/te di Corsica, sorte de 
mémoire revendicatif établi au congrès de Vescovato le 8 avril 
1731 17 : c'est celui de Naziol1e. Banal en soi, puisque, selon le 
Vocabulaire de /a Crusca, il ne signifie rien d'autre que" génération 
d'hommes nés dans une même région, province ou cité ", ce sera 
le terme employé dans les textes officiels, à l'époque de Pascal 
Paoli, pour désigner ce royaume sans roi qu'est la Corse, et ce sera 
le mot qui, dans la bouche du jeune Bonaparte à Bastia, scandali­
sera l'officier royaliste qui rapporte l'anecdote dans ses mémoires 38. 

32. Cf. Roui, o.C., l.VI, obs. J\'. n° 71, BI/IL Corse, ibid. , p. 161. 
33. u campagne des troupes împérialf'5, ou.üHoûrcs du gouvernement 8610Is. aboutit en 

1732 Il ID soumission des Insurgés. Mals. dJOlU 3ns plus tard, les lroubles recommençaien .. 
.M . Disinganno, p. 6. Le mot Pri"""i trIlduh le procenun de Suarez, De(. fidel, lib. Vl, 

cap. IV , § 15. 
35. D. roi. princ., 1.1, wp. VI. 
36. Defens. (id., loc. dl. 
37. Ct. A. Rossi, Osserv. slor., UV. ob • . lU, no' 61 et 62 . BI/II ... Cors<. loc. d'., 

p. lll-139; G. Oresle, • la PrimA ln.unufone coron dei . ecolo x\'1It '. Archl,io SlOriCO 
di Corsi"" XVI (1), lIl4O. p. 3. 

38. BoDJ1parte • .rl!UIl1enUl si lort sur les droits des nations en attItraI. l' faisant 
mbne figurer la sienne. Stupcte, sentes 1 que nous n'en revlnmes pas dOttonnem.ent _. 
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• •• 
Cette anecdote de 1788 nous ramène 11 l'époque de la Révolution 

française et nous rappelle que. si les év~nements de Corse entre 
1729 e t 1769 peuvent être narrés. à la manière des l'évolutions de 
Suède ou du Portugal. dons le style de l'abbé Vertot, ils sont aussi 
une révolution dans un autre sens du mot. D'un certain point de vue, 
- nous l'avons dit en commençant - la Révolution de Corse 
annonce les grandes révolutions occidentales du XVll1° siècle, la 
Révolution d'Amélique et la Révolution française , 

Comme la première, ellc est - sur un certain substrat écono­
mique et social qu'il n'y a pas lieu ici d'analyser - une prise de 
conscience nationale, et les Insurgents auront très vif le sentiment 
de ce qui les lie à Iii Révolution de Corse; d'où la popularité parmi 
eux de Pascal Paoli, dont plusieurs villes des Etats-Unis portent le 
nom, Comme la Révolution française, d 'autre part. elle est un effort 
pour donner à l'Etat une constitution républicaine fondée sur les 
plincipes de la liberté individuelle et de l'égalité juridique. Et cela 
n'échappera pas au.:'!: Constituants de 1790. Témoins. entre autres. 
les mots par lesquels Robespierre accueillait, au Club des Amis de 
la Constitution. Pascal Paoli rappelé d'exil : « Vous avez défendu 
la liberté à une époque où nous n'osions pas l'espérer »19. tandis 
que Christophe Saliceti soulignait que la forme du gouvernement 
corse " se rapprochait à plusieurs égards de la C{)nstitution 
française décrétée en 1789 »~. 

Mais, en revanche, il est piquant de constater à quel point la 
justification théorique de cette révolution par les révolutionnaires 
eux-mêmes relève d'une pensée archaïsante . Et doublement archaï­
sante, A l'époque où le contractualisme des juristes du droit naturel 
a, depuis plus d'un demi-siècle. laïcisé le problème de l'origine 
du pouvoir. les Justificateurs corses s'en tiennent au texte de 
saint Paul : • Non est potestas nisi a Deo" 'l, Et. à l'intérieur" 
même de l'Eglise catholique. leurs thèses. fidèles à la tradition' 
scolastique, ignorent l'évolution récente vers la théorie monarchique 
du droit divin qui refuse au peuple tout regard sur la conduite 
du souverain '2. 

Cette formulation archaïsante des problèmes juridiques et 
moraux posés par la Révolution de Corse s'explique si l'on consi-

[Félix de Ro!DAÙl) SOU"<II;" d'lin ut/ici., 'ayalist<, Pari. 1824 : rté<!. Al"cde , Muvra, 1932, 
p . 52·53. 

39. Shnœ da 26 avril 1790. Cf, Discours p,enonei d l'AHeml>U. ''''IZonal. par 1. Blinliral 
/'QI)/i.... ParU. Go.méry. l'an prmû ... de ~ libertt (100), p. IS. 

40, RJponu d. M. &lic<li, dlipuld d. ta Corst. au tlb<ll. tl aux ditarlon.! d. M. 
Bullafoœ .... ParIs. Impr. Na!. , lm, p. 10. Mtm.es id~.< chez Napolwn (Disco,,!> de Lyon ; 
Masson et Blqi. Afarwscrlls inidlIs dt HapoUon. p. 540-547) et Jo.eph BoMp.r~ (DIscours 
pr~ d l'Autmblû d'Orew m lm, in Mimoira, L l, p. 114). chez MJ.r~beau, etc, 

41. EplJre tua iIDmIWu. X!II, 1. 
4l. A tout prendIe. d'ailleurs. dans le problème de 1. lt8ltlmitt de Ja rb-olte, les 

J ustificateurs corse. "'nt moins tlo1~ de l.ockc que de Bossuet. A condition de mettre 
CDIn: ~tbt>cs la question de l'OMp du pouoolr. on s-.perçoi t que Grotius, Puffendorf. 
Locke justifieot la résistance des suJet., dans œrtains cas dt tcnnlnts. ove<: des arllUlllcn~ 
hsus de la tradltion la plus orthodcu:. VoUl pourquoi J'.bl><! N.taU pou'lIh utJU.ser 
Grothts ans sollldttt outre mesure le< !eUeS. 
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dère quelle place exceptionnelle tenait. parmi les insurgés. un 
clergé pRtriotc qui. dès le début. Il constitué les cadres intellectuels 
ct politiques de l'insurrcction, Or. duns ce clergé. tous les théolo­
giens sont de formation romaine ct de tendance curilllista. pour 
employer le vocabulaire italien du temps, c'est·à·dlre attachés il 
la prépondérance du spirituel sur le tcmporel, et. comme tels , 
capables de hardiesses envers le pouvoir politique 'l, Les vieux 
textes du Docteur angélique, dont ils sont familiers , s'adaptent 
admirablement à leurs préoccupa lions, car ils leur permettent 
d'affirmer il la fois leur fidélité à la tradition de l'Eglise ct 
leur patriotisme. Encore mieux, les admonestations à Jacques lot 
d·Angleterre. plus récentes et de ton plus passionné, 

Telle apparaît. à travers les « livres de jus tification . , la 
Révolution de Corse, moderne et archaïque, ambiguë entre l'ancien 
et le nouveau. Dans un eHon de quaran te ans, un peuple, plus 
ou moins consciemment, a tenté de devenir une nation , Mais le 
retord, que nous avons constaté. de la pensée sur l'action obligeait. 
dès le départ, à estimer avec mesure les chances réelles de succès 
- indépendamment même de toute intervention extérieure - et 
à se demander (cc que confirmerait. d'ailleurs, l'analyse des struc­
tures sociales) si cette révolution précoce n'était pas auss i une 
révolution prématurée. 

O . Sur l'oppos ition COire , ur;a/j {/ Î ct gillrhdl:.{onoli.Hi dans nlolle dC!i X\'lr et ;(VIII' 
"lèct~ , d. A. Jemolo, S,alo G c1l;,::;0 "lS!. ~critlorl polltlcl Itolitml dei sck '::tlfO e dei 
,ultcctrllo, Milan 1914. 

Nnlall, qui traite Dodln d', Impie. (p. 57). csl ns~urémo:nt li ranger p,::trmi les premier. . 
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Note sur le 
rayonnement de 
Pascal Paoli dans 
l' Italie du XVIIIe 
siècle 
Carlo BORDINI 

Mémoire des hommes 

LES PHILOSOPHES ET LES PRÉRÉVOLUTIONNAIRES 

qui, dans toute l'Europe, se reconnurent dans 
l'expérience de la révolte corse, entre 1755 

et 1769, dans sa lutte contre le despotisme, dans ses 
réformes, dans son gouvernement,« le plus libéral qui 
soit au monde », et qui montrèrent de ['admiration pour 
la personne de son chef, constituent un ensemble varié 
et complexe, riche de nuances qui mériteraient une 
étude spécifique 1. 

Si Catherine II invitait Pascal Paoli à se rendre 
en Russie et si Frédéric II en faisait publiquement 
l'éloge, des voyageurs anglais comme Symonds et 
Boswell sont venus dans l' île et ont écrit des commen­
taires élogieux sur sa constitution et sur son gouver­
nemene : « Si Paoli n'a pu faire assez pour rendre la 
Corse libre et régner pleinement, écrivait Voltaire, il 
en a assez fait pour acquérir de la gloire ». Rousseau 
voyait dans cette île de Méditerranée le terrain pro­
pice et non corrompu pour y mettre en œuvre son rève 
de gouvernement idéal : « Il est encore en Europe un 
pays capable de législation : c'est l'île de Corse, écri­
vait-il dans le Contrat social ; j'ai quelque pressenti­
ment qu'un jour cette petite île étonnera l' Europe » J . 

Et quelques années plus tard, il entreprit d'écrire 
son projet de constitution pour la Corse. Raynal et Tissot, 
Mably et Deleyre s'intéressèrent aussi à Pascal Paoli . 

En 1790, Paris accueillit avec enthousiasme le 
vieux général rappelé au pouvoir dans l'île. « Généreux 
citoyen, s' exclamait Robespierre, dans un discours pro­
noncé en présence de Paoli, vous avez défendu la liberté 
à une époque où nous n'osions même pas l ' espérer » ' . 

1. Cet arti cle synthétise les premiers résultats d 'une recherche en cours 
sur le mythe de Pao li dans le XVIII' s ièc le ita li en. 

2. John Symo nd s, Osservazioni di un viaggilore inglese sopra la 
Cors ica (1 767), trad. De Giuse ppe Ve rnazza; James Bos we ll , 
Relazione della Cors ica (1767), et Giornale dei viaggio fO liO 

nell 'isola de Corsica (1767), trad. De Giuseppe Vernazza 
3. J.-J. Rousseau, Du Contrat social, livre II , chap. XI, in Œuvres 

complètes , Pari s, 1873 , tome Ill , p. 334. 
4. On peut trouver des témoignages su r l'i nté rêt porté par l' opin ion 

publique européenne à la guerre de Corse dans le Magazzino 110 -

liana (Veni se), nO II , mai 1767, p . 60 ; dans la Gazze//a lelleraria 

Strade, n° 15 - 2007, pp. 79·94 

79 
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Dans les époques suivantes, ['aventure corse a 
été l'objet des interprétations et des déformations les 
plus diverses. Il ne s'agit pas, pour les hommes du XIX' 

saient dans les années 1760 à 1770, quand pattout en 
Europe les remises en question radicales, les rébel­
lions naissantes ou profondes les mécontentements se 
faisaient de plus en plus fréquents et insistants, de 
même que les attentes de libertés nouvelles et inespé­
rées 8. » 
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siècle d'un jugement historique mais bien plutôt d'une 
identification passionnelle accompagnée d ' une exa­
gération qui en déformait la signification en l'adap­
tant aux nouveaux idéaux de nationalité et au nouveau 
concept de peuple. Ils virent dans le général corse l'in­
carnation du héros romantique et du patriote qui lutte 
pour l'indépendance de sa terre, et dans la nation corse 
une anticipation des luttes nationalitaires du XIX· siècle. 
Il suffit de citer les œuvres de Tommaseo, Guerrazzi , 
l'intérêt manifesté par le jeune Leopardi, qui projetait 
d'écrire une tragédie sur Pascal Paoli et, parmi les 
Allemands, de Ferdinand Gregorovius. 

L'historiographie nationalitaire italienne donna 
de l'œuvre de Pascal Paoli une interprétation qu'on 
peut considérer comme un mythe tardif. Tenant pour 
nulle l'influence des Lumières et de l'esprit du XVIII' 

siècle dans la lutte pour l'indépendance de l'île, cette 
historiographie conduisait, comme l'a noté Valsecchi 
à faire endosser au XVIII' siècle les vêtements du 
Risorgimento 5 et à voir dans la révolte corse une anti­
cipation de la lutte pour l' unité italienne 6

. Après la 
guerre, par un mouvement de réaction aisément com­
préhensible, le problème de la révolte insulaire et de 
son écho en Italie a été en général négligé par l'histo­
riographie. Peu nombreux sont les travaux sur ce sujet; 
en revanche, ils sont empreints d'un souci d'objecti­
vité historique 7 . Mais celui qui a fourni la plus impor­

tante contribution à l'étude de ce problème a été Franco 
Venturi qui a mis l'accent sur la dimension « illumi­
niste» et parfois révolutionnaire du mythe de P. Paoli 
dans le XVln< siècle italien : réformateurs et philosophes 
« tournèrent les yeux vers cette expérience, recher­
chant toujours dans l'île lointaine et inconnue une indi­
cation qui les aiderait à trouver une voie, une issue 
dans la période de doute et de crise que tous traver-

Le mérite de Venturi a été aussi d'avoir confirmé 
l'importance non marginale des événements dans le 
travail idéologique de notre XVlIl' siècle, d'avoir pointé 
que « si on ne rappelle pas la longue révolte insulaire 
qui prit de plus en plus la signification d'une lutte entre 
pauvres et riches , entre purs et corrompus, entre les 
valeureux et les rusés , si on ne retient pas l'écho des 
paroles de Paoli dans l 'Europe et l'Italie des années 
1760, le tableau de notre XVlIl' siècle ne saurait être 
complet 9

• » 
Comprendre la valeur à la fois emblématique et 

contradictoire du soutien et de l'admiration envers l'île 
méditerranéenne, soutien qui ne fut pas seulement le 
fait de quelques écrivains mais qui pénétra le corps 
entier de l'illuminisme italien , implique la nécessité 
de le situer dans un cadre et dans un processus plus 
vaste, européen et extra-européen. 

Le cadre historique dans lequel a pu naître et se 
développer le rayonnement de la Corse et de Paoli est 
la crise du mouvement réformateur et de l'idéologie 
des Lumières; la crise des rapports entre philosophes 
et souverains, qui devait culminer à la fin du siècle 
dans la rupture révolutionnaire. 

La rébellion corse s'inscrivait dans le cadre 
d'une réflexion qui remettait en question le mythe du 
progrès illimité et graduel de la société grâce au des­
potisme éclairé. La Corse de Pascal Paoli, révolte popu­
laire contre le colonialisme des Génois se déclenche 
quelques années après la révolte du peuple de Gênes 
en 1746; elle précède de quelques années la révolu­
tion américaine; son issue malheureuse précède de 
vingt années seulement l'explosion victorieuse de la 

(Milan), août 1772, p. 253; dans la Storia dell'anno (Venise), 1769, livre IV, p. 138; dans les Nove/le /ellerarie (F lorence), octobre 1768, 
nO 42, p. 68 I -682 

5. fmnco Valsecchi, L '!tafia dei Sellecento, Milan, 1971 , p. 862. 
6, Dans ce domaine , l'historiographie nationalitaire interpréta le mythe qui se forma dans l'Italie du XVIIIe s iècle autour des événements de 

Corse comme un réveil du patrioti sme, un sentiment plus vif de la conscience nationale qui « débordèrent du cadre strict des événements 
insu laires et furent autant de graines jetées dans le sillon de la Péni nsule, déjà engagées dans sa renaissance» (Ettore Rota, Le origini de! 
Risorgimento, Milan 1948, Premiè re partie, p. 280). Dans [a même ligne se situe la contributio de l' Archivio storico di Corsiw, qui, sur toute 
la durée de sa publication, de 1924 à 1942, s'es t consacré à une patiente recherche de textes et de documents qui mettaient en lumière ['in­
térêt des ltaliens du XVllI" s iècle pour la cause corse. Pour ce qui es t de l 'érudition, l'apport de cel1e revue est important et j'y ai puisé nombre 
d'idées et d ' informations. En revanche son positionnement histori ographiq ue est tout à fait partial et semble conçu pour soutenir et aiman­
ter l'irrédentisme corse durant l'entre deux-guerres. 

7, Je renvoie à Ernesto Sestan, Sardegna e Cor'sica e la nazione italiano in Europea settecentesca e allri saggi, Milan-Naples, 195 1; Franco 
Vasecchi, op. cil.; Fausto Fonzi « Le re lazioni tra Genova e Roma al tempo di Clemente XIIl » in Annuario dell 'Ins /ilulo slorico ilaliano 
per l'elà moderna e contemporanea, vol. VlIl CI 957), p. 81-274. 

8, Franco Venturi, «Nota introduttiva a Pasquale Paoli» in Illuministi ilaliani, vol. VIIl, (1957) Milan-Naples, [965, p. 73 1. 
9, Ibidem, « Introduzione », p. XXVI-XXVII. 
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Révolution française. Ainsi que l'a noté Venturi, la 
tempête révolutionnaire ne se lève pas au centre de 
l'Europe mais pour ainsi dire sur ses marges: la Corse, 
les colonies américaines, la révolte de Pougatchev en 
Pologne JO . 

Les prémisses de la crise révolutionnaire, les 
premières fêlures du tableau naquirent dans les situa­
tions où le contraste entre le nouveau et l'ancien était 
le plus aigu; et fréquemment dans les situations colo­
niales où le despotisme éclairé révélait déjà, histori­
quement, ses limites. Mais ces craquements doivent 
être entendus sur le fond d'une évolution observable 
dans toute l'Europe des Lumières, et qui s'accompagne 
d ' un contraste toujours latent , et parfois émergent, 

entre les aspirations humanistes, et souvent libertaires, 
des réformateurs et des philosophes et la réalité fré­
quemment décevante de la pratique politique. Tandis 
que les faits démontraient toujours plus les limites de 
l'écoute des princes à l'égard des idéaux révolution­
naires, la Corse de Paoli, hésitant entre réformes et 
rébellion, écornait dans les faits la pratique et le mythe 
du despotisme éclairé, s'insérait dans le vaste mouve­
ment d'idées et de travail de la réflexion européenne, 
comme un exemple concret" . 

Prise dans son isolement et son retard culturel, 
mais conditionnée par son appartenance à une époque 
qui, en même temps, a un profil spécifique et recherche 
son identité entre l'ère des réformes , qui est à son apo­
gée, et l'aube à peine commencée des révolutions, la 
révolte corse participait des deux réalités . À demi­
réformateur, à demi rebelle, Paoli accomplit les tâches 
classiques du despotisme éclairé; et en même temps, 
il dépasse le despotisme éclairé en une synthèse qui, 
dans la pratique vise à extirper et à détruire le mythe 
du souverain éclairé. Pour les Corses, il ne s'agissait 
pas de se glisser dans le champ d'action offert par le 
souverain, en faisant pression pour obtenir quelque 
chose de plus, ou en débouchant sur un régime consti­
tutionnel. Il n'était pas question de soumettre le sou­
verain à des conditions; la lutte visait à détruire, les 
ares à la main, le souverain légitime . L'anti-despo­
tisme du XVlll C siècle n'avait p as encore connu de réa­
lisation aussi pleine et aussi radicale. 

Le « souverain» Paoli était élu par le peuple et 
en même temps doté de très amples pouvoirs person-

1 

nels, gouvernant sur la base d'une constitution qui était 
la plus avancée que l'Europe ait jamais connue, basée 
sur le système représentatif des Consultes, investies 
de pouvoirs législatifs et composées de délégués élus 
dans chaque village. La tradition démocratique corse 
préexistait à ce régime. Elle s ' était affermie dans la 
dure lutte contre l'oppression et elle avait été rendue 
possible par la faiblesse des forces féodales locales , 
minées par la domination génoise, et par l' ex istence à 
grande échelle d ' une petite propriété paysanne qui 
créait les bases matérielles d'un sentiment de dignité 
et d'égalité . 

Telle était la situation matérielle (déjà perçue 
par Rousseau, qui en faisait le pivot de son analyse de 
la réalité insulaire); elle faisait des Corses des hommes 
libres, même dans les conditions de l'aliénation féo­
dale . Les volontaires corses qui défendaient leur liberté 
contre les mercenaires génois ou français , n'étaient 
pas encore les citoyens de la révolution française , mais 
ils n ' étaient pas non plus les sujets d'un despote éclairé, 
objets en grande partie passifs des réformes mises en 
œuvre par le souverain et le cercle étroit des ministres 
éclairés. Que les contemporains ont senti ce que l'île 
représentait de nouveau, c'est ce que montre claire­
ment un jugement hostile porté sur la C orse. 
« L'exemple de ces misérables rebelles était tenu pour 
scandaleux par tous les partisans du pouvoir absolu. 
Les esprits républicains se réjouissaient en secret à 
l'idée qu'il existait sur la terre des hommes assez intré­
pides pour tenter de secouer un joug et acquérir la 
liberté. Mais la France prit de mesures pour empêcher 
que cette désobéissance ne devienne contagieuse» 12. 

C'est précisément parce qu'il se présentait 
comme une expérience emblématique, à l' aube d'une 
phase de transition, et parce qu ' il incarnait à la fois la 
démocratie et la révolte, le constitutionnalisme et les 
idéaux républicains, l'esprit de réforme et les libertés 
civiles que ce processus devint un exemple pour un 
éventail très vaste d'opinions et de positions politiques 
qui , avec des accents souvent très différents entre eux, 
se référèrent aux événements de Corse. Mais si la Corse 
de Paoli apparut comme un terrain d'actualisation des 
réformes et des libertés, saisie par des esprits dans les­
quels se mêlaient utopie, mythe rousseauiste de peuples 
vierges et non corrompus et attente anxieuse de 

10. F. Venturi , « La circolazione delle idee », in Rassegna slorica dei Risorgimento, année XLI (1954), p. 211. 
Il. La place me manque pour évoquer les étonnantes analogies entre l' adhés ion i!luministe à la révolte corse et le défe rlement d'espoirs que , 

sous une forme plus virulente et plus diffuse, la révolution américa ine provoqua chez tant de philosophes et de révolutionnaires européens. 
Je ne peux examiner en détai! le lien, qu ' on établit de façon la tente, e t souvent déc larée, entre la révolte de la petite île et la révolution qui 
anima les colonies amé ricaines (voir notamment Venturi , « Nota introduttiva a Pascal Paoli », op. cit. p. 73l ; et Mario Roselli Cecconi 
« Corsica e Statl Uniti d'America », in Archivio storico di Corsica, année Xl , janvier- mars 195, p. 108-109.) 

12. Giornale flo renlino istorico-polilico-lellerario, juin 1780, p. 280-2 8 1. 
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réformes, elle ne fut pas pensée de façon uniforme par 
les philosophes européens et italiens; et elle ne reçut 
pas, dans le monde des Lumières, un appui total. Elle 
fut perçue diversement par un vaste éventail de posi ­
tions politiques et idéologiques, elle prit place dans le 
travail de réflexion de penseurs chez qui coexistaient, 
dans des rapports souvent inextricables, loya lisme à 
l 'égard du souverain, circonspection à l 'égard des 
réformes, aspirations à la liberté, idéaux républicains, 
sentiments pré-romantiques. L' expérience même de la 
révolte insulaire - mélange d 'objectifs divers, de 
concentration des pouvoirs sur un seul homme et de 
démocratie , de prudence diplomatique et d'intransi­
geance rebelle, de parlementarisme et de juridisme 
- facilita l'interprétation de Paoli comme souverain 
éclairé et comme chef d'un état républicain, comme 
pré-jacobin et comme constitutionnaliste à l'anglaise. 
C'est pourquoi il n'y a rien de plus faux que de céder 
à la tentation de donner une interprétation univoque 
du mythe de Paoli en schématisant un processus, riche 
en réalité de contradictions et de thèmes multiples. Ce 
qui est propre à la crise de l'illuminisme dans la 
seconde moitié du XVIII' siècle. 

C'est avec leur caractère propre et leurs propres 
contradictions et nuances que les événements de Corse 
influencèrent l'illuminisme italien. Cette influence est 
attestée par les dizaines de poésies anonymes de sou­
tien à la révolte insulaire dont la diffusion s'étend à 
toutes les régions de la péninsule. Elle l'est aussi par 
les manifestations de sympathie qui se développèrent 
dans tous les états italiens, et par les prises de position 
d'hommes comme Pietro et Alessandro Verri, Gorani, 
Bettinelli, Buonarotti, Genovesi, Galiani, Griselini, 
Alfieri, Vasco, Caminer, Fortis, Lampredi, Magnanima, 
Ortes, Galanti, Pignotti, D'Arco, Piazza ... 

« On ne saurait imaginer, écrit Becattini, à quel 
point l'Italie applaudit aux actions courageuses des 
Corses; nombreuses furent les contributions volon-

taires en argent, et l 'espri t qui animait leur cause s'af­
fichait dans les formules faisant allusion au blason des 
« Nationaux }} que portaient, sous formes de rubans 
les grandes dames et les seigneurs de diverses cités 
d'Ital ie 13 }} 

Il convient non seulement de parcourir du regard 
la place qu'a prise le « parti corse» dans le XVIl!" siècle 
italien 14 mais de voir comment les aspirations com­
munes à toute l'Europe se reflétèrent dans le miroir de 
la révolte insulaire et dans notre illuminisme, souvent 
tempéré, circonspect, souvent lié à des formes plus 
modérées de la pensée et de la pratique réformatrices. 
Cela implique d 'examiner les difficultés que repré­
senta l 'acceptation des idéaux de liberté des insulaires 
pour les illuministes italiens et en même temps les 
dépassements vers plus de radicalité et vers un pré­
jacobinisme, les fulgurantes anticipations préroman­

tiques, les interprétations réductrices, les polémiques 
déclarées, les crises dramatiques que l'expérience de 
l'île rebelle provoqua chez certains de nos plus grands 
penseurs réformateurs . 

Donner à voir un panorama des multiples échos 
que prirent les événements de Corse en Italie, de leurs 
nuances, de leur variété n'est pas concevable dans un 
article comme celui-ci. Je dois me limiter ici à un rapide 
aperçu de ce panorama qui paraîtra nécessairement 
plus schématique que la réali té , m'arrêtant brièvement 
sur quelques-uns des moments les plus intéressants et 
les plus significatifs. 

Il convient de mettre en avant le rôle joué par 
les situations singulières des différents états , avec leurs 
implications politiques et culturelles, dans la diffusion 
des différentes interprétations qui , bien que sur un fond 
contextuel commun, apparurent dans la péninsule à 
propos de Paoli et de l'expérience corse. Ainsi, en 
Lombardie, le prudent et réaliste réformisme des illu­
ministes milanais vit dans les événements de Corse 
une expérience significative, certes, mais non un 
exemple. Tandis que la Toscane anti-despotique et 

13. Francesco Beccatini, Annali d 'fla lia dall 'anno di Cristo / 750 jino ail 'anno / 770 pel' servire di continuazione a quei dei preposto Ludovico 
Anlonio Muratori, Napoli, Gravier, 1771 , pp . 108-109. 

14. Certaines expressions qui apparaissent sous la plume d'écrivains mineurs, a ujo urd 'hu i oubliés , nous donnent une vision expressive de la 
réputation qui entourait Pascal Pao li . Un écrivain lombard, G iovanni Arrivabene, rédigeant une éloge funèbre du Comte d ' Arco, correspon­
dant épistolaire de Pascal Paoli écrit: « Il n ' était pas seulement apprécié des lettrés mais aussi des grands hommes ; panni lesquels je ne peux 
oublier le nom du général Paoli , si renommé pour la part qu'il a prise dans les événements de Corse, avec lequel il entretinlune longue cor­
respondance )} (G Arrivabene, Memorie di Giamballista Gherardo, conie d'Arca, Parma, Stamperia reale, 1792, p. 15). L' introduction de 
1'« éditeur )} «au lecteur bienveillant )} du roman corse de Piazza, parle de« la fameuse rébellion des Corses)} (in Antonio Piazza, Amor Ira 
l 'armi, Venezia, Occhi, 1782, p . 3). Un écrivain de Fermo, Cesare Orlandi, dans une de ses œuvres érudites, parle du « si cé lèbre Pascal 
Paoli )} (Cesare Orlandi , Delle ci/tà d'/talia e sue isole adiacenti, Perugia, Reginaldi , 1770-1774, tome 1 Il, pp J 58 et J 60). De son côté, 
Buonarotti , assurant sa propre défense au procès de Vendôme à la su ite de la conjuration de Babeuf, en 1797, se réfère à son exil parmi les 
Corses, « proches de mon pays natal et fameux pour leur ancienne et perpétuelle lutte contre l'oppression)} (cité in Armando Sailta, Il cam­
mina lImana, Firenze, 1970, vol. Il, p. 392). Tanucci, critiquant P. Paoli , écrit dans une lettre: « Tout le bruit qui se fait autour de lui n'est 
qu ' un feu de paille qui passera vite)} (Enrica Viviani della Robbia, Bernardo Tanucci ed il suo piu imporlantye carteggio, Firenze, 1942,25 
luglio 1769, vo l. Il , p . 139). 
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proche de l'île, son atterrage géographique et poli­
tique, le soutien à la révolte gagna les sphères les vaste 
de la société; mais nous chercherions en vain, dans les 
réactions et dans les interprétations des hommes tos­
cans le radicalisme qu'on trouve dans l'adhésion que 
donnèrent à la révolte des rebelles comme Alfieri et 
Vasco dans le Piémont « rance et bigot ». Ainsi, les 
réformateurs et les philosophes du Royaume de Naples 
se divisèrent en deux camps qui de façon différente 
ressentirent, critiquèrent ou portèrent aux nues l' ex­
périence corse, selon leur positionnement culturel ou 
politique, à l'image du Royaume de Naples tout aussi 
divisé et contrasté; quant aux illuministes vénitiens, 
ils virent dans Pascal Paoli le souverain éclairé et réfor­
mateur en mesure d'appliquer ces réformes qu'eux 
réclamaient en vain dans leur propre pays; tandis que, 
à Rome, les milieux religieux ne surent pas voir dans 
la lutte de l'île, en dépit de l'appui qu'ils lui apportè­
rent, autre chose que la réaffirmation des droits du 
Saint-Siège. 

L'attitude de l'illuminisme lombard, s'il fut sen­
sible au «jus gentis» que la rébellion incarnait et s'il 
perçut profondément le droit du peuple corse à la 
révolte au nom de ses idéaux anti-despotiques et huma­
nistes 15 ne vit pas dans l'île rebelle (à la différence de 
ce qui se passa ailleurs en Italie) une expérience exem­
plaire. La position des fonctionnaires du gouverne­
ment, habitués à une pratique prudente de réformes en 
symbiose avec le souverain et éloignés de toute atti­
tude destructrice et de toute recherche de «palingéné­
sie rénovatrice », qui caractérisait les hommes du réfor­
misme lombard détermina souvent, dans l'appui qu'ils 
apportèrent à l'expérience insulaire une prudence qui 
confinait à la froideur. De la sympathie diplomatique, 
davantage liée à la politique de l'Empire qu'à l'en­
thousiasme du philosophe, d'un homme comme Parini 
à l'appui réel, imprégné d'esprit anti-despotique mais 
en même temps dubitatif et critique, d'un homme 
comme Alessandro Verri, Paoli bénéficia, indubitable­
ment d'un appui en Lombardie, mais plus comme 
défenseur du droit des gens que les philosophes mila­
nais considéraient désormais comme incontournable, 
que comme champion d'une expérience réellement 
valide. 

Celui qui représente le mieux cette attitude com­
mune aux« illuministes» lombards c'est Pietro Verri, 
hésitant entre adhésion et refus, enthousiasme et néga­
tion pessimiste de la validité de la révolte insulaire. 
La rébellion suscita chez lui, dans un premier temps 
un enthousiasme ardent et plein d'espoir: «je suis 
corse jusqu'au bout des ongles. Tu as raison, écrivait­
il à son frère le 24 août 1768, cette époque peut faire 
avancer grandement le droit des gens; je suis corse, 
corsissime, et je ne me suis jamais senti autant d'en­
vie de faire le coup de feu qu'en ce moment 16». 

La lutte des Corses acquiert pour Pietro la signi­
fication d'une confrontation entre le droit moral et la 
corruption despotique, entre les valeurs républicaines 
et l'abrutissement des arn1ées mercenaires, entre la 
vertu et la servilité, et elle nourrit la conviction que 
des hommes libres peuvent vaincre des régiments d' es­
claves: «je crois qu'aucune armée d'esclaves ne peut 
valoir une escouade d'hommes libres, et la France ne 
serajamais maîtresse de l'île. La générosité, la valeur 
et les montagnes ne peuvent être vaincus par une nation 
qui a vu mourir Damiens» 17. 

Les lettres que Pietro écrit à son frère contre la 
conquête française sont parmi les plus inspirées qu'on 
puisse trouver dans le XYIIr siècle italien. «Il faut cher­
cher loin dans l 'histoire des crimes de l'humanité écrit­
il en juin 1769, quand les derniers soubresauts de la 
révolte sont sur le point d'être écrasés par les armes 
françaises, pour trouver, en Europe une guerre aussi 
injuste que celle-ci. Le carnage que les Espagnols firent 
des Indiens d'Amérique avait au moins l'excuse du 
malentendu religieux. Ici il n'y a aucun prétexte. Il 
faut examiner différents point: 1°) si la République 
de Gênes, après la tyrannie dont elle a usé avec les 
Corses et après le rejet que lui ont manifesté les Corse, 
avait un droit légitime à les gouverner; 2°) si ce droit 
pouvait, par contrat être transmis à une autre puis­
sance; 3°) si les Français, en tant que médiateurs, pou­
vaient acquérir ce droit, durant leur médiation paci­
fique; 4°) s'ils pouvaient faire valoir ce droit par la 
corruption et l'assassinat comme ils le firent. Voilà une 
série de propositions qui permettent de mesurer la dis­
tance entre le droit et le fait. Pour moi, je te l'assure, 
mon âme frémit en secret à l'idée de l'issue de cette 

15. La sympathie des milieux iIJuministes lombards nous est confirmée, entre autres, par le triomphal accueil que firent, les intellectuels et les 
hommes de la cour impériale à Pascal Paoli lors de son voyage à Mantoue, en août 1769. On a retrouvé en outre, un recueil (le plus vaste de 
l'Italie) d'une vingtaine de poésies anonymes en l'honneur des Corses qui circulait à Milan, imprimées sur des feuilles volantes ou manus­
crites (in Giambattista Borrani, « Oiario milanese », manuscrit de la Bibliothèque Ambrosiana, Milan); cette sympathie était encouragée par 
le gouvernement impérial qui soutint platoniquement la Corse de Paoli en raison de sa rivalité avec la France et de son alliance avec la Savoie 
anti-génoise. 

16. Ibidem, 17 août 1768, vol. !, p. 390 
17. Ibidem, 22 juin 1768, vol. J, p. 323 
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lutte, et je ne peux accepter l' idée qu'on puisse si impu­
demment et ouvertement violer le droit des gens en 
une époque où les esprits ont connu une telle révolu­
tion 18 . 

Droit divin, raison d'État, tout le machiavélisme 
de la vieille politique fondée sur l 'État patriarcal sont 
mis en cause dans ce texte. Mais il y a quelque chose 
de plus. Il y a dans l'exaltation de Pietro pour les Corses 
républicains , dans son admiration pour leurs vertus 
d 'hommes libres quelque chose qui, dans sa réflexion 
politique, va au-delà du constitutionnalisme modéré 
et aristocratique qu ' il exprimera avec force et cohé­
rence en 1790. C'est une contradiction que nous retrou­
vons chez nombre d'hommes en Lombardie mais sur­
tout chez lui, tendu qu ' il est vers l'action, vers la 
réalisation des possibles, vers l' efficacité des réformes. 
Modérément constitutionaliste pour la Lombardie, son 
esprit frémit « en secret» pour le sort de la république 
corse. Dans cette contradiction non résolue, qui est la 
contradiction entre les aspirations et les possibilités, 
et dans laquelle Pietro finira par choisir les possibili­
tés, l'action concrète et réalisatrice, même si cela 
implique de réduire et d'adapter les aspirations idéales, 
son esprit se débat et hési te; et il finira par refuser 
toute validité à la révolte . 

En 1768 encore, le Milanais estime que « Paoli 
est le père des Corses et un homme digne de comman­
der à la fois par le cœur et par la raison» 19. Mais rapi­
dement il soumet à une impitoyable analyse la conduite 
des opérations militaires des Corses et en souligne les 
faiblesses. Enfin, devant les succès militaires des 
Français, son jugement sur la conduite des opérations 
par Pascal Paoli, de négatif (<< Romulus fantoche») 
devient carrément une remise en cause de toute l'en­
treprise (<< Le grand Paoli serait à la rigueur un bon 
secrétaire d'un législateur ») sombrant même dans le 
pessimisme le plus amer. « ... La conduite du roi de 
France est une injure manifeste aux droits de l 'huma­
nité ; et la conduite des Corses est la plus funeste preuve 
que les monarques peuvent faire injure au genre 
humain. Je refuse les uns et les autres. Ici des prêtres 
qui abrutissent nos frères les plus valeureux ; là des 
petits maîtres qui entraînent des esclaves à asservir 
d'autres hommes, nos frères. On en viendrait à déses­
pérer du genre humain! » 20. 

La crise de la seconde moitié du XVIIIe siècle, 
pris entre les aspirations et la réalité, entre les réformes 

18. Ibidem, vol Il p. 299-300 
19. Ibidem, 13 fév ri er 1768, vol. l, p. 172. 
20. Ibidem , [ CC septembre 1768, vol. II , p. 36. 
21. Ibidem, 9 aoClt 1769, vol. IfI, p. 9-1 0. 

inaccomplies et la liberté non conquise et l'amertume 
d'une génération ne pourrait être exprimées en des 
termes plus dramatiques. Mais ce qui empêche le grand 
réformateur milanais d' aller plus loin dans son ana­
lyse des événements de Corse et de la conduite de 
Paoli, c'est qu ' il reste encore prisonnier d ' une concep­
tion machiavélienne des rapports de force et qu'il ne 
prend pas en compte le caractère neuf de la révolte 
insulaire, sa valeur d'exemple qui transcende ses pos­
sibilités de réalisation immédiate et concrète. Au fond , 
il demeure prisonnier de la pratique et de la mentalité 
d ' un fonctionnaire qui voit dans les réformes réalisées 
par le souverain l'unique possibilité de se débarrasser 
des vieilleries qui encombrent la société. 

Pietro critique Paoli, parce qu'il n ' a pas vaincu, 
parce qu' i 1 n 'a pas su vaincre. Mais le fond du pro­
blème c'est qu ' il ne prend pas réellement au sérieux 
l'expérience insulaire avec son caractère provisoire, 
la souplesse de sa constitution en perpétuel remanie­
ment, ses retards dans le domaine économique. « la 
nation, écrit-il à Alexandre, en août 1769, est toujours 
aussi sauvage dans l'intérieur de l'île que le sont les 
Américains. De Paoli, en tant d 'années de paix, n'a 
réussi à mettre sur pied aucune constitution organisée, 
aucune loi fondamentale. L' agriculture n'a pas été 
encouragée, la force armée n'a reçu ni forme ni disci­
pline. Quant aux relations avec les autres puissances, 
il n'en a noué aucune qui ait du sens 21 ». Sa mentalité 
de fonctionnaire lié à la politique des réalisations 
concrètes l'empêche de comprendre les difficultés 
intrinsèques dans lesquelles la révolte se débattait et 
à se détourner instinctivement de ses aspects chao­
tiques et tumultueux. 

Lucide et conscient de la nécessité d ' un renver­
sement radical mais attaché à la politique du possible, 
il en vient à nier la valeur utopique, d'anticipation et 
d'exemple de la révolte insulaire. Son balancement entre 
des jugements contradictoires témoigne dramatique­
ment (de même que ses jugements changeants sur la 
révolution française) de la crise dans laquelle se débatte 
une grande partie de nos « illuministes »dans la seconde 
moitié du siècle, coincés entre la pratique des réformes 
et attirances pour une avancée pré-jacobine. 

La rébellion corse reçut, dans la Toscane réfor­
matrice, un appui massif, le seul qui , dans toute la 
péninsule, prit un caractère organisé. Ce trait est dû à 
la fusion de différents éléments. Les rapports tradi-
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tionnels, géographiques et politiques avec l'île ne 
furent pas les moindres. L'appui larvé que le grand­
duché, rival de Gênes, avait apporté à la révolte dès 
1727 s ' accentua sous le gouvernement de Léopold, 
tenu par les choix politiques de l'Empire. Livourne 
devint un centre de rapports économiques, politiques 
et militaires avec la Corse rebelle. C'est de Livourne 
que partaient les voyageurs et les agents anglais en 
direction de l'île. C'est à Livourne que travaillaient 
les agents de Paoli, parmi lesquels le plus actif et le 
plus motivé collaborateur péninsulaire de la révolte, 
le florentin Raimondo Cocchi. Tout ceci se passait sous 
l'œil apparemment indifférent, mais en réalité bien­
veillant, du Grand-duc; pendant ce temps, les gazettes 
toscanes mettaient en avant les victoires des Corses, 
se livraient à des commentaires enthousiastes et sou­
vent ouvraient leurs colonnes à des lettres de Paoli et 
à des documents du gouvernement corse. 

Cette situation politico-géograpbique s ' ajoutant 
à la tradition anti-despotique profondément enracinée 
en Toscane dès la première moitié du xvmC siècle 22

, 

sur laquelle s'était ensuite greffée l ' influence de 
Montesquieu et qui gardait vivant le souvenir du glo­
rieux exemple de Galilée détermina le caractère mas­
sif de la réception de Paoli dans le Grand-duché, le 
seul État italien dans lequel elle s'étendit à de larges 
couches du peuple 23. 

Très nombreux furent les intellectuels toscans 
qui manifestèrent leur appui, bien que souvent ils ne 
professassent pas d'idées radicales et qu'ils interpré­
tassent assez souvent les événements d'une manière 
réductrice. Certains tentèrent de collaborer avec la lutte 
dans l'île. On peut évoquer Cocchi, dont il a déjà été 
question, infatigable compagnon de route de la révolte, 
ou Giovacchino Cambiagi, qui écrivit la plus monu­
mentale et érudite Histoire de Corse au xvme siècle, 
dans laquelle transparaît sa sympathie pour le général 
corse, assimilé à l'idéal du bon souverain réformateur; 

j 

ou encore Giovanni dei Turco, et un grand nombre 
d'écrivains mineurs, aujourd'hui oubliés , comme 
Giovacchino Domenico Ceri, Giovanni di Gamerra ; 
et un grand nombre de professeurs de l' Université de 
Pise, comme le Génois De Soria, ou Lampredi , qui 
échangea des lettres avec Paoli , et Lorenzo Pignotti 
qui écrivit sur la Corse en aimes une chanson toute 
pleine d'inspirations pré-romantiques 24. 

Le plus intéressant de tous fut indubitablement 
le livournais Luca Magnannima qui , dans ses Lettere 
italiane sopra la Corsica, qui sont une utopie inspi­
rée de Montesquieu (un songe comme lui-même les 
désigne), pleines d'idées venues de Rousseau, et écrites 
en 1769 quand la révolte était déjà écrasée sous le talon 
français, il imagine de proposer pour la Corse, désor­
mais soumise, une législation idéale qui serait mise en 
œuvre sous la direction de Pascal Paoli. Législation 
dans laquelle il projette toutes les aspirations réforma­
trices de l'Italie des Lumières, depuis la réforme de la 
justice jusqu ' à l'anti-despotisme; de la réforme de 
l'éducation, sur laquelle il écrivit peut-être les pages 
les plus inspirées et les plus radicales , en se référant à 
la tradition toujours vivace venue de Galilée, au gou­
vernement inspiré de la république aristocratique de 
Montesquieu ; il n'y fait pas preuve d ' idées particu­
lièrement radicales mais s'y montre particulièrement 
soucieux de dépasser le caractère provisoire et trop 
souple de la constitution insulaire par un ensemble de 
lois qui témoignent de sa foi rational iste dans les ins­
titutions. Partant de la réalité corse, l'écrivain livour­
nais en vient à examiner de front le problème de l'Italie 
où« l'avilissement et la mollesse triomphent, où la vertu 
et la valeur ont presque disparu » 25 . Il présente « l'île 
républicaine» (<< un peuple que l'amour de la liberté, 
la vendetta, les malheurs rendent encore formidable » 26), 
comme exemple de vertu à la Montesquieu et comme 
l'unique terrain apte à recevoir les réformes auxquelles 
l'Italie aspire 27

• 

22. Je renvoie à ce propos il Mario Rosa, Despolismo e liberlà ne! Seflecen/o. Inferprelazioni I l repubb/ichane i) di MachiC/velli, Barti, Laterza, 1964. 
23. De nombreuses sources de l' époque témoignent de l' accueil que le peuple de Livourne fit à Paoli et aux autres chefs de corses quand , vain­

cus, il s abandonnèrent l'Ile et abordèrent en Toscane. « Paoli , à peine arrivé à Livourne, écrit Cambiagi , trouva les es prits tout il fait préve­
nus en sa faveur ; le peuple courait de ci de là , où il devait passer, ne se lassant jamais de le voir; les plus expansifs l'acclamai ent, les plus 
ré fl écbis l'admiraient, les autres le plaignaient » (G. Cambiag i, 15/oria de! regno di COI'sica, Florence, 1770-1 772, tome IX, livre XXV Il , 
p. 209-210.) Le soir du Corpus Domini , arrivèrent, avec d ' aLltres Corses, le capitaine Pelloni, Achille Murato et Salicetti; et ils furent conduits 
cl la Gran Guardia par une foule nombreuse qui les embrassait et leur faisait fête , ma lgré les ri canements des Français vic torieux (Gazzella 
di Milano, nO 23, 9 mai J 769). 

24. Per le celebre vil/orie riportate dalla nazione corsa neil'anna 1768, sotto i! commando di SE .. il Signol' Gen. Pasquale De Paoli, canzona 
dei Sig. Lorenzo Pignotti, Corte, 1769. L'œuvre, tres rare, mais d ' un indéniable intérêt hi storique se trouve à la Bibliothèque nationale de 
Rome, Misc. 1584. 

25. Luca Magnanima, Lettere italiane sopra la Cors ica in rapporlo allo spirito di legislalione che dovrebbe animare quel Regno pel' render!o 
felice, Lausanne (mais Livourne), 177 0, lettre VII, p. 34. 

26. Ibidem, lettre 11 , p. 4-5 
27. Sur Magnanima, voir Venturi, «Nota introduttiva a Luca Magnanima », in liluminis li ita!iani , op. cil. vol. VII; e t Salvatore Rotta, « Le idee 

di reforma nella Genova settecentesca : la diffusione dei pensiero di Montesquie », in Il movimento operaio e socialista ;n Liguria, juillet­
décembre J 961, p. 223 
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Dans le royaume de Naples, la renommée de 
Paoli est liée à la situation particulière de l'état, partagé 
entre un climat social dominé par le pouvoir des barons 
et les bavardages interminables des conseillers, étouf­
fés par une Cour engourdie et rétrograde « qui épuisait 
en querelles juridico-politiques ... l'énergie de ses 
hommes politiques» 28 et la fine fleur de l'intelligence 

méridionale, issue, comme par contraste d'un océan de 
misère matérielle et morale. L'acuité de ce contraste 
dételmina une pratique d'hostilité sourde à la révolte 

et, dans le même temps, certaines des adhésions les plus 
ferventes et inconditionnelles du XVIII' siècle italien. 

Tanucci et Caracciolo, hommes de cour liés 
inconditionnellement au mythe de l 'absolutisme 
(Valsecchi, à propos de Tanucci, remarque justement 
qu'il « appartenait encore à la première génération des 
réformistes, bien décidée à renforcer l'État face aux 
classes privilégiées, selon les vieilles règles de l'ab­
solutisme, mais encore étrangère à l'esprit du réfor­
misme des Lumières » 29) ne pouvaient voir dans la 
révolte que qu'une atteinte à tous les principes de la 
civilisation, le soulèvement d'une populace violente 
et ignorante; ce qui marque avec précision la ligne de 
démarcation au-delà de laquelle il n'était pas possible 
d'entendre le message en provenance de l'île rebelle. 
Pour Tanucci, « les Corses sont de la racaille qui ne 
mérite pas d'attention, à moins qu'on ne soit Génois JO». 
Pour Caracciolo, Paoli « n'est qu'un grand charlatan 
qui mourra en prison, comme le roi Théodore 3 , ». 

Très différente fut la position de Galiani. 
Personnage contradictoire, mêlé au milieu de la pen­
sée illuministe et, néanmoins sceptique à l'égard d'une 

partie du mouvement. Condisciple de Genovesi et col­
laborateur de Tanucci, cet abbé napolitain traverse, au 
contact de l'expérience insulaire (qu'il a suivie de très 
près en sa qualité de secrétaire de l'ambassade du 
Royaume de Naples à Paris) une crise analogue à celle 
de Pietro Verri. Après avoir longtemps considéré avec 
l 'aversion qu 'on éprouve pour des sujets révoltés l2 

(jugement auquel ne sont pas étrangères des considé­
rations de philosophie politique), il finit par être ébranlé 
par l' héroïque résistance de l'î le et sombra dans l' amer­

turne: « Ainsi, une nation innocente, composée 
d'hommes braves, coupables de lèse-majesté à l'égard 
de Gênes, va être anéantie l

)) écrit-il à Tanucci. Comme 
Pietro Verri, Galiani se met en contradiction avec lui­
même, avec ses inclinations naturelles, et avec sa fonc­
tion de serviteur fidèle du souverain. 

Galanti , à travers une synthèse tout à fait per­
sonnelle, fondée sur une analyse qui reprend intégra­
lement celle de Rousseau, arrive à la conclusion que 
la Corse, de par les vertus intrinsèques de son peuple 
non corrompu et grâce à l'autonomie dont elle jouit 
sous la domination française, a atteint les conditions 
optimales pour jouir d'un heureux gouvernement 
locap4. Genovesi , en revanche, admet explicitement, 
contre le pacifisme de Rousseau, le droit à la révolte 
armée (( quel général devant une grande armée déci­
dée, peu habituée à être vaincue, conseillerait: désar­
mons les troupes, tous au repos, ne nous occupons de 
rien? Allez dire cela au Miltiade ou à l'Epaminondas 
des Corses, Paoli, et même les femmes vous diront: 
que dis-tu, espèce de traître? 35»). Et il relie directe­
ment l'expérience corse au problème de la décadence 

28. Furio Diaz, ({ Politici e ideologi », in SlOria della lel/era/ure ilaliana, a cura di E. Cecchi et N. Sapegno, Milan , 1968, vol. VI, p. 223. 
29. F. Valsecchi, op. cil. , p. 655 
30. B. Tanucci, Leltere a F Galiani, a cura di F. Nicolini, bari , 1914,31 mars 1764, vol. J, p. 125 
31. Walter Maturi. « La Corsica nei carteggi dei Tanucci, dei Galiani e dei Caracciolo », in Archivio slorico di Corsica, année Ill, janvier­

juin J 927, p. 251 
32. voir F. Galiani, Considerazioni sulla condol/a di Roma nell 'affare di Corsica, cil. in G. Nunzio, « Nuovi documenti inediti per la storia delle 

relazion i tra la Corsica, Napoli e la Santa Sede », in Archivio sloricodi Corsica, année VI,juillet-septembre 1930, p. 488-490. 
33, B. Tanucci, Correspondance, op. cit., Paris, 23 janvier 1789, vol. II, p. 296. L'historiographie nationaliste a présenté sous une forme ten­

dancieuse les préoccupations que l'aventure insulaire inspira aux trois réformateurs napolitains, en leur donnant les couleurs du patriotisme 
du X IXe siècle. Si la préoccupation de Tanucci est que la révolte cesse et que les Corses trouvent finalement un maître capab le de les sou­
mettre pour les empêcher de consti tuer un facteur de troubles et de désordres, Galiani et Caracciolo redoutent l'implantation des « barbares» 
dans la péninsule et de nouveaux soubresauts, maintenan t que l' Italie a ses princes« désigné ou installés ». Mais à bien y regarder, la préoc­
cupat ion de Galiani et de Caracciolo ne va pas au-delà des cadres du XVI[[<s iécle. L'entrée de la France en Italie représenterait pour nos deux 
hommes d'état napolitains la promesse de nouvelles guerres qui ensanglanteraient la péninsule et empêcheraient ce processus graduel de 
réformes qu'ils poursuivent dans le sil lage des despotes éclairés. On peut considérer sous un ang le identique la façon dont Tanucci reconnaît 
la valeur des Corses (W. Maturi , ar/. cil, p. 250). Le ministre napol itain, doué d'un réalisme limité, mais perspicace avait prophétisé que la 
Corse serait un tombeau pour les Français. Mais son admiration ne s'adressai t pas à leur vertll civi le o u politique. Son opinion ne diffère pas 
de ce lle qui était généralement admise en Europe, durant la première moitié du XvllIe siècle, selon laquelle les insulaires sont « des sa u­
vages, grossiers, orgueilleux, coléreux et vindicatifs, voleurs, infidèles, paresseux; il s sont toutefois de bons soldats» (Das al/e und neue 
Corsica, Nuremberg, 1736, cit. in G. Courtilier,« la Corse et l'op inion publique au XVIIIe siècle », in Bulle/in de la Société des sciences his­
toriques el na/urelles de la Corse, 1911 , p. 8). 

34. G. M. Galanti, Descrizione s /orica e geografica delle republicche di Genova e di Lucea, dell'isola di COI'sica e dei prineipato di AIonaco, 
(1782), Torino, Prato, 1795, p. 1-25. 

35. A. Genovesi, Lellere aeademiehe (1764) in AUlObiogarfia, lellere ed al/ri serit/i, a cura di G. Savarese, Milano, 1962, p. 497. 
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de l'Italie et à sa polémique sur le luxe: « Là où s'es­
tompe l'idée de patrie, où l'honneur se perd, la vertu 
militaire disparaît. Il n'est pas vrai que Rome tomba 
à cause du luxe, ni qu 'en Italie, la vertu militaire soit 
minée par une vie de mollesse. Des douze millions 
d'Italiens, combien connaissent même le mot« luxe»? 
Là où l'honneur et la vertu militaire se perdent c'est 
quand l'idée de patrie est foulée aux pieds ». Et dans 
une note , il ajoute: «la Corse est une petite île, en par­
tie montagneuse et escarpée. Ses habitants ne sont 
même pas un demi-million. Animés par l'idée de patrie, 
ils ont, quarante ans durant, montré comment naît la 
valeur militaire, mieux que ne le firent les Spartiates. 
Et quelles preuves ils nous en donnent chaque jour! 
Il semble qu'il manquait quelque chose à cet ensemble, 
sans quoi la force est débridée, quand la Providence 
montra que les Corses pouvaient eux aussi avoir en la 
personne du général Paoli un Epaminondas » 36. 

Les idées de patrie et de liberté ne sont pas 
prises ici dans le sens du XVIll' siècle mais dans le sens 
romain, ou dans celui que lui donne Montesquieu. Les 
Corses ne sont pas considérés comme des sujets mais 
comme des citoyens. Les Italiens ne sont plus des 
ci toyens, les Romai ns l'étaient, les Corses le sont. Ils 
sont un exemple à suivre. 

Une conception démocratique sous-tend ces 
quelques pages, elle différencie profondément la 
conception de Genovesi de celle des plus orthodoxes 
partisans du despotisme éclairé. Pour ce dernier, les 
Lumières viennent exclusivement d'en haut. Pour 
Genovesi, la régénération vient aussi d'en bas. Sa 
conception démocratique ne s'exprime pas dans un 
projet législatif ou constitutionnel mais dans le concept 
même de société qui lui est inhérent et que ce lettré 
napolitain exprime dans sa forme la plus vivante. 

Il y a en lui une idée qui va au-delà du despo­
tisme éclairé, tel que pouvait l'entendre un disciple de 
Montesquieu. Toute son œuvre est traversée par ce souci 
éducatif de régénération spirituelle, plus encore qu' éco­
nomique, de prise de conscience. Le partage des teITes, 
la constitution d'une petite propriété paysanne préco­
nisée par lui afin de rendre responsable le paysan abruti 
par la servitude féodale et la misère, il les voit mis en 
œuvre dans l'île rebelle et démocratique de Pascal Paoli . 
Il pointe du doigt l' exemple d'un peuple qui a retrouvé 
les vertus politiques et morales qui entrent dans la consti­
tution d'une société et qui éprouve, en tant que peuple 
de citoyens, l'amour de la patrie. 

Nous sommes en plein Montesquieu. Genovesi 
y met toutefois sa touche personnelle; il y ajoute l'as-

pect démocratique et présente son projet sous une 
forme pédagogique. Son idéal de généralisation de 
l' instruction jusque dans les couches populaires, par 
l'intermédiaire des classes moyennes, est la façon qu'il 
croit être la bonne pour diffuser ces concepts de vertu 
et de patrie, compte tenu de l'archaïsme de la société 
méridionale. 

Dans son éloge des Corses on trouve une pro­
fonde sensibilité aux problèmes du Mezzogiorn o. 
L' exaltation de cette île « à demi montagneuse et 
escarpée », qui se reprend et se régénère à travers 
l'amour de la patrie et une bonne législation , doit être 
mis en relation avec la vision que Genovesi avait du 
royaume de Naples, avec le sentiment de pitié qu'il 
éprouvait à l'égard du paysan ou de la populace abru­
tie, des « hottentots » comme illes appelle, sans aucun 
mépris . Dans le combattant corse, régénéré morale­
ment, plus encore qu e sur un plan économique, 
Genovesi ne voit pas seulement un exemple pour 
l ' Italie; il voit aussi le peuple napolitain lui aussi 
misérable et ce qu'il pourrait devenir. 

Parmi tous ceux qui s'intéressèrent à la Corse 
de P. Paoli les plus radicaux furent les rebelles du 
Piémont. Le Royaume de Sardaigne, le seul état ita­
lien qui cherchât à faire une politique indépendante, 
fut aussi le seul qui tenta d'aller plus loin qu'un sou­
tien platonique à la révolte; tant par hostilité à Gênes 
que par jalousie et défiance à l'égard de l'expansion 
française . Les positions des intellectuels piémontais 
non seulement ne coïncidèrent pas avec celles de la 
Cour qui était établie à Turin, mais ils éprouvèrent 
même de la méfiance à l'égard de l'atmosphère feu­
trée qui régnait à Turin . La radicalité et la modernité 
de l'engagement de Alfieri et Vasco témoignent de 
l'impossibilité de trouver une issue réformiste dans le 
Piémont conservateur et bigot et elles ont cette dimen­
sion extrémiste qui caractérise les quelques grands 
noms de l'intelligentsia piémontaise et sarde. Leur vie 
même révèle cette opposition et cette radicalité : Alfieri 
exilé, tourmenté, Vasco terminant sa vie dans les pri­
sons d'état. 

Je n ' ai pas la place d'examiner la tentative de 
Dalmazzo Francesco Vasco de rallier la révolte insu­
laire, de ce révolutionnaire de bibliothèque, à la fois 
machiavélique et ingénu, imbu des idées de Rousseau, 
qui mit sur pied la tentative la plus radicale qu'on 
puisse trouver en Italie pour transformer la révolte 
corse, hésitante entre démocratie et despotisme éclairé, 
entre révolte et réforme, en une révolution anti-des­
potique et égalitaire. Il était pénétré des idées venues 

36. A. Genoves i, Lezioni di commercio. JO Jlll/ministi italiani, op. cit , vol. V, p. 205-206 ( la note fut ajoutée à l'édit ion de 1768) 
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des penseurs les plus hardis de l'au-delà des Alpes, 
cherchant à dépasser Paoli lui-même, se posant même 
en opposition à lui. Son itinéraire a été entièrement 
analysé par Venturi dans son Dalmazzo Francesco 
Vasco 37 

Paoli est interprété de mille manières. Alfieri le 
place, ainsi que lui-même, hors de son siècle. Le Paoli 
d'Alfieri est un Paoli alfiérien : «Moi, Alfieri,je vous 
dédie cette tragédie comme à un des rares hommes qui 
le méritent» écrivait-il en lui dédiant son Timoleon 
car « ayant une idée bien précise d'autres temps et 
d ' autres peuples et d'autres manières de penser vous 
êtes digne de naître et d'agir dans un siècle moins faible 
que le nôtre 38 » . Et en lui envoyant un exemplaire de 
l ' œuvre, il écrivait: 

« Toi, en vain, avec ton armée et moi en vain avec 
ma plume, 

Paoli, nous tentons d'éveiller l' Italie, 
Dis-moi si ce quej ' écris correspond à ta pensée ». 

On le voit, nous sommes dans un contexte qui 
annonce le mythe romantique de Paoli. De nombreux 
points communs pouvaient expliquer cette affinité: 
tous deux étaient des exilés, tous deux étaient attachés 
à la liberté de façon intransigeante, tous deux des révol­
tés ; et tous deux incapables, même dans leur attitude 
de rebelles , d'être véritablement des révolutionnaires, 
comme le montre leur incompréhension de la révolu­
tion française. Chez Alfieri, il y avait néanmoins, à la 
différence de Paoli, cette aptitude à rêver d'un monde 
nouveau, des temps nouveaux, et cette impatience 
historique qui le conduisirent à sauter l'étape dujaco­
binisme et à se projeter dans l'idéal de la patrie ita­
lienne du premier Risorgimento. Instinctivement, 
Alfieri annonçait un siècle nouveau dans lequel la 
rébellion prendrait d'autres couleurs et verrait en lui 
un précurseur. 

Par sa personnalité et par ses idées, Alfieri ne 
pouvait pas ne pas être attiré par la révolte de la Corse. 
Alfieri , même si c ' est à un niveau intuitif, poétique, 
ne lutte pas contre le retard culturel du XVIIIe siècle 
pour le transformer, comme le font les illuministes 
mais pour le dépasser. Son regard est fixé plus loin; 
la rébellion corse qui rompt avec la pratique illumi-

37. F. Ven tur i, Dalmazzo Francesco Vasco, Paris, 1940. 
38. V. A lfieri, Timoleon, in Tragedie, Florence, 1926, vol. l, p. 38 l. 
39, V. AI fi e ri , op. cil., p. 38 1. 

niste de la collaboration avec le despote éclairé, et lutte 
contre lui , les annes à la main, ne peut pas être moins 
proche de son idéal que les réformes qu ' on pouvait 
mettre en œuvre à Milan ou à Florence. 

Ce qu ' il faut mettre en avant dans la significa­
tion que revêt l ' action de Paoli aux yeux d 'Alfieri est 
le fait que celui-ci, plutôt que de s ' identifier à Paoli , 
identifie Paoli à lui-même. Paoli devient « un héros 
pleinement digne de comprendre les sentiments de 
Timoléon et de les partager J9 ». Alfieri part de la révolte 
des Corses telle qu'elle a été (une lutte contre le des­
potisme, pour la liberté d'un peuple), pour en tirer des 
enseignements qu'elle n'avait pas ou qu'elle n'avait 
que de façon latente. Paoli devient un homme qui a 
tourné le dos au monde des Lumières, un anti-tyran. 

Alfieri se sent des affinités avec la révolte corse, 
en raison d'une situation politique analogue: des états 
dans lesquels les réfonnes sont impossibles et où l'ar­
chaïsme des structures provoque la révolte. Le même 
caractère anarchique et passionnel de la rébellion 
d'Alfieri, son sens de la liberté individuelle sa haine 
des armées de métier, le rapprochaient de la révolte 
corse, de son armée de volontaires , du soin jaloux 
qu'elle mettait à défendre sa liberté. Paoli est l'incar­
nation de l'idéal héroïque d ' A lfieri, comme l'est 
Washington. 

L'influence de la révolte insulaire à Venise fut 
d ' autant plus grande qu 'elle répondait au goût très 
vénitien pour la connaissance des autres pays et des 
voyages . Mais elle était déterminée par l'attente 
anxieuse de réformes, par les idées nouvelles, répan­
dues dans la société et par la « crise de sur-satura­
tion 40» qui était souvent le propre des milieux illumi­
nistes vénitiens, étouffés parune aristocratie immobile 
et soucieuse de ne rien changer, empêchés d ' interve­
nir dans la vie réelle, crise qui trouvait son expression 
dans L1ne activité journalistique brillante mais super­
ficielle . Lire et connaître étaient les seules libertés lais­
sées aux sujets de la Sérénissime. Et très nombreuses 
furent les publications sur l'aventure corse qui virent 
le jour dans la république de Venise, renforcées par un 
flux constant et massif d'immigration corse. 

Le monde journalistique vénitien, les Caminer, 
les Griselini 41, en dépit de la différence de leur enga-

40. Sur le c limat cu lturel du X VllI's iècle à Veni se, voir G. Torcellan, « Un problema aperto : po litica e cultura nella Venezia des Settecento », 
in Sellecenlo veneto ed altri saggi, Torino, 1969. 

41. Dominique Caminer éc riv it un Saggio storico dei Regno di Corsica, Venise, Colombani , 1768, qui transcrit intégralement, dans son second 
vo lume, 1 'œuvre inté ressante de Symonds; et il s'intéressa épisodiquement à la ré vo lle dans les pages de l'Europa lel/eraria. Francesco 
Gri se lini se référa à la Corse dan s de vibrants articles de son Magazzino ilaliano. Outre un artic le paru dans le numéro Il, mai 1767, p. 60, 
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gement et de leur talent, écrivirent des pages d'éloge 
inconditionnel et enthousiaste sur la révolte insulaire 
et sur Pascal Paoli. Les illuministes vénitiens avaient 
tendance à adoucir les aspects les plus violents de la 
révolte et à voir dans P. Paoli la figure du souverain 
éclairé, avec une nuance de constitutionnalisme à l'an­
glaise, comme dit Griselini, mettant en avant les 
réformes qu'il entreprit dans l'île. Ils préféraient faire 
l'inventaire des avantages concrets obtenus par la 
Corse sous le sage gouvernement du général que de 
généraliser, faire la synthèse des événements et recher­
cher la signification profonde de la révolte ou de la 
projeter dans une conception réfonnatrice plus large. 

Toujours à Venise, nous devons noter le projet, 
rapidement avorté, d'Antonio Fortis de s'établir dans 
l'île comme collaborateur, secrétaire, lorsqu'il appa­
raissait qu'elle était sur le point d'obtenir son indé­
pendance, après que les Génois eussent été défaits; 
projet qu'on doit replacer sur le fond de la crise spiri­
tuelle que traversait alors le Padou an, qui supportait 
mal l'atmosphère étriquée de son monastère. On peut 
évoq uer aussi une page pleine d ' amertume de 
Gianmaria Ortes sur le sort de la Corse, encore plus 
malheureuse sous la domination française. Le roman 
déjà évoqué du journaliste vénitien Antonio Piazza, 
Amal' tra l'armi, dont l ' action se situe dans l'île , à 
l'époque de la révolte (le livre fut écrit en 1782) est 
intéressant, moins par sa valeur littéraire intrinsèque 
que par le témoignage qu ' il constitue sur la popularité 
que connut l'aventure corse dans la société vénitienne. 

L'évocation du rayonnement et du mythe de Paoli 
dans l'Italie du XVIII' siècle ne serait pas complète si on 
ne mentionnait pas la dimension révolutionnaire du 
mythe du général. Les jacobins, durant les trois pre­
mières almées de la Révolution française, virent en lui 
un précurseur des idées qui triomphèrent à Paris en 1789. 
En Italie, nombreux furent les révolutionnaires ou même 
les sympathisants de la révolution qui opérèrent cette 
synthèse et mirent en avant, dans l'œuvre du Corse, le 
renversement et la destruction de l'ordre ancien; taisant 

ou laissant dans l'ombre l' autre face du personnage, 
réformateur et souverain éclairé. Parmi les plus impor­
tants , qu'il suffise d'évoquer la figure de Saverio 
Bettinelli 42 , de Garani, « citoyen françois», parvenu au 
jacobinisme au terme d'un long cheminement poli­
tique 41, du jeune Filippo Buonarotti. 

Le mythe jacobin de Paoli s'effondra, en Europe 
et en Italie, en 1793 quand le vieux général, enfermé 
dans l'étroitesse de sa vision insulaire et incapable de 
comprendre pleinement les nouveaux idéaux portés 
par la révolution, s'allia à l'Angleterre contre la France 
révolutionnaire. Alors les contemporains virent que 
Paoli avait cessé, après presque quarante ans, de repré­
senter l'avenir et commençait à appartenir au passé; 
à ce passé illuministe et rebelle que le bond en avant 
révolutionnaire, en lui reprenant les idées principales 
d ' humanisme, de droits de l'homme, d'égalité face à 
la loi, d ' anti-despotisme avait dépassé dialectique­
ment. C ' est alors que Buonarotti, qui, de 1790 à 1793, 
avait exalté en de vibrants discours Pascal Paoli, l'ap­
pelant « Père de la Patrie », maître à penser et précur­
seur des révolutionnaires français (<< Vous, Monsieur, 
qui les avait devancés» avait-il dit dans un discours 
passionné en 1790 44

) écrivit Les Grandes trahisons de 
Pascal Paoli, livre dans lequel il affirmait; « il faut 
que la tête de Paoli tombe 4s ». 

De la première révolte de 1727 jusqu'à la vic­
toire définitive des Français, les rappOlts entre le Saint­
Siège et les Corses constituent un cas spécifique. 
L'intérêt porté par l'opinion publique romaine à l'aven­
ture insulaire fut fondamentalement religieux. Dans 
une époque où le despotisme éclairé, appuyé sur une 
ligne politique de soumission de l'Église à l'État, com­
battait partout les privilèges de l'Église et préparait 
l'interdiction des jésuites, la révolte corse - c'était là 
une de ses spécificités - maintenait sa fidélité aux pré­
rogatives de l'Église romaine et aux principes ortho­
doxes de prééminence de la Curie, en les interprétant 
toutefois à sa façon, en faisant du clergé un soutien de 
la rébellion (un bas clergé fréquemment gagné aux 

on se reportera en particulie r au numé ro Ill , juin 1767, p. 8 1-82: « LI est certain que ce peuple mérite la considération de ses vo isins, car il 
est passe en pcu de temps de la barbarie, de la pauvreté et de J'ignorance à la possess ion d'un gouverne ment réglé par des lois , à l'usage de 
la monnaie et de to ut ce util e au commerce et à une forme de culture. Sur son go uvernement, copié sur celui de l ' Angleterre, on pe ut avoir, 
auprès de notre libraire Graziozi, L1n e prése nta tion pertinente . Si les Corses continuent sur ce chemin et si le Cie l leur co nserve longtemps 
cet homme qui , seul , est le garan t de leur fo rce actuelle e t peut-être de leur grandeur future , ils fe ront parler d' eux, même après la fin de la 
gue rre, et il s reproduiront en plus pe tit l' exe mple de la Russie SOli S le règ ne de l' immo rtel Pierre le Grand ». la publication à laque lle il se 
ré fère dans ce passage est un des nombre ux textes (souvent d'orig ine corse) qui parurent à Venise en l'espace de quelques années. 

42. « Lette ra di Bottine lli al Signor Can onico di Giovanni », (1 790), in IIluministi italiani, op . cil. , vol. li, p. 1175-11 76 . 
43 . . vfémoires secrets et critiques des Cours, des gouvernements et des moeurs des principaux États de l'flalie, par Joseph Garani , citoyen fran­

çois, Pari s, Buisson, 1793 , tome Ill , p. 443 et sq . 
44. Publié par E. Michel, « F. Buonarotti in Cors ica e il governo toscano » in A/'chivio storlico di Corsica, année V, janvier-décembre 192 9, 

p. 179-180. 
45. Filippo Buonarotti, Les Grandes trahisons de Pascal Paoli ou la conjura/ion de Corse entièrement dévoilée, Paris, Ga lletti , /793, cit. ln 

Giuseppe Romano Ca tani, Filippo Bl/onarolli , Milano-Palerme-Napoli, 1902 , p. II . 
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idées égalitaristes et démocratiques) et en se réclamant 
des principes du droit naturel chrétien de Suarez et 
Mariana pour soutenir le droit de révolte. 

Si la Curie romaine avait tout intérêt à soutenir 
l'indépendance de la Corse contre Gênes (qui s'était 
opposé au voyage du Visiteur apostolique en 1760, 
provoquant une période de tension aiguë avec la 
Papauté) et contre la France. L' installation de la France 
dans l ' île se traduisit immédiatement par l 'expulsion 
des jésuites des places fortes jusque-là tenues par les 
Génois , et par la subordination du clergé corse à l'É­
glise gallicane. Elle évita toutefois une prise de posi­
tion ouverte en faveur de la révolte car « s'embarquer 
dans un tel imbroglio aurait représenté un risque pour 
l'autorité apostolique 46 ». L'appui était tout à fait offi­
cieux et était relayé par l'opinion publique romaine. 
« Rome est corse autant qu'il est possible 47 » écrit 
Alexandre Verri à son frère . Mais le soutien des milieux 
religieux romains à l'indépendance de la Corse n'en 
arrivajamais à considérer l'aventure insulaire comme 
un fait autonome, ayant une importance en soi. 

n manque àRome (si on excepte quelques rares 
exceptions) un milieu d'écrivains qui aurait pu appuyer 
la guerre d'indépendance corse et le personnage de 
son chef, en partant de son idéologie réelle. Malgré 
l'appui du Saint-Siège, malgré l' adhésion à la cause 
insulaire dont faisaient preuve les nombreux intellec­
tuels qui peuplaient les salons littéraires romains (en 
général des étrangers attirés par le prestige de la Cité 
éternelle, ouverts dans leurs discussions à tous les 
thèmes de la politique et de la religion, artistes et let­
trés, parmi lesquels se détachaient les figures 
d 'Alexandre Verri et d'Alfieri), malgré la sympathie 
sincère que manifestait le clergé romain pour la lutte 
d'un peuple aussi intimement lié à la foi catholique, 
l'idéologie religieuse de la seconde moitié du siècle 
ne fut pas en mesure, dans sa complexité, de saisir le 
sens réel des quinze années du gouvernement de Paoli, 
des espérances qu ' il ouvrait, de sa portée 48

. D'autres 
écrivains catholiques - tels Bettinelli et 
Lampredi - eurent sur l'île un regard bien plus péné­
trant. Mais il s'agissait d ' hommes qui vivaient dans 
un milieu différent, ouvert aux idées de réforme. 

Si l'intérêt pour la Corse est de nature religieuse, 
il reste néanmoins au niveau, superficiel, d 'une logique 
de pouvoir, d ' une lutte de la Curie pour le maintien 
des privilèges et des droits du Saint-Siège. Il manquait 
dans cette attitude une spiritualité plus profonde, un 
véritable renouvellement spirituel et religieux qui, seul, 
aurait donné à l 'État de l'Église une position distincte, 
la sienne propre, face au mouvement réformateur euro­
péen 49 . L'absence de cette dimension spirituelle empê­
cha les écrivains romains de comprendre la significa­
tion du « gouvernement le plus libre qui fût au monde » 
sur la base des idées démocratiques du droit naturel 
chrétien, du droit de révolte ; et c'est elle aussi qui fit 
voir dans la lutte de l'île seulement un champ ouvert 
à la réaffirmation des droits du Saint-Siège. 

o 

L'examen de ce rayonnement aux multiples 
facettes appelle quelques considérations . La première 
est le fait qu'il s'agit d'une adhésion spontanée et libre, 
non liée aux inclinations et aux intérêts des différents 
souverains de la péninsule. Adhésion qui incluait sou­
vent même une polémique larvée contre les princes, 
sinon parfois une rébellion ouverte. En réalité, ce furent 
les philosophes, moins liés par une pratique de colla­
boration avec les gouvernants, qui purent le plus faci­
lement s'identifier aux idées anticipatrices que l'île 
faisait surgir. Tandis que des hommes plus directement 
engagés dans une pratique prudente de réformes, 
conduites dans l'ombre du souverain éclairé éprouvè­
rent, éprouvèrent de la difficulté à accepter pleinement 
la réalité chaotique et changeante mais égalitaire et 
démocratique de l ' île rebelle. 

C'est justement parce qu'elle exprimait des aspi­
rations en partie inconscientes, étrangères à la pratique 
politique, que le retentissement de l'aventure corse, 
s ' il prit dans la Toscane réformatrice des formes écla­
tantes , se logea le plus souvent dans les replis de la 
société, dans ses faces cachées, dans le secret des cor­
respondances, comme dans le cas des frères Verri , de 
Galiani , de Bettinelli ; ou dans des inspirations fortes 
mais fugaces, comme dans le cas de Genovesi. De la 

46. Giuseppe Piatti. Storia critico-cronologica de 'romani p on/efici e de 'generali e p rovinciali conci1), Napoli, G rav ier, 1765-1768 ( la dernière 
partle fut e n réalité écrite en 1770), tome XII, p. 448. 

47. P. et A. Verri, Carleggio, op . c it. 22 octobre 1768, vol. Il , p. 65. 
48. S i, à pe ine un peu plus de v ingt ans après la fin de l 'expérience corse, J'État pont ifica l devait connaître son épisode jaco bin et avoir sa petite 

équipe de catho liques démocra tes, bien qu'avec les limitations de leur parole et de leur action, cela s ign ifie que, même au ni veau d'une pe tite 
mino rité, les années 1760 devaient prendre palt, de façon plus engagée, à l'aventure pao li e nne que ne le fa isaient les diffé rents secteurs de 
l'idéo logie reli gieuse « officielle », des curia listes aux j ansénistes, aux Spadalieri, aux Amaduzzi. Et une étude plus approfondie, basée s ur 
des documents d ' archi ves, pourrait en révé le r l'existence. 

49. Sur la dimension essenti e lle ment re li g ieuse de la crise qui travaille l'É tat ecc lés iastique, on se reporte ra aux observati o ns de Vittorio 
E. Giunte lla, « La Capitale e i pro blemi dello Stato nel Settecento », in SIl/di romani, juillet-septembre 1966, p. 284-285. 
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part des Italiens, le soutien, si on exclut l'engagement 
de quelques-uns en Toscane, fut nécessairement pla­
tonique, passif. La pratique dominante empêchait qu'il 
en fût autrement. « Mon âme frémit en secret », écrit 
Pietro quand la défaite des Corses apparaît désormais 
inévitable. Mais il ne peut que s 'épancher auprès de 
son frère. Ce n'est pas un hasard si les deux seules ten­
tatives d ' intervenir dans l'île, celle de Vasco et celle 
Magnanima, n'eurent aucun résultat concret. La ten­
tative du premier fit long feu, entraînant dans son échec 
le malheureux écrivain ; la seconde ne fut qu'une fic­
tion littéraire, un « songe » plein de thèmes féconds et 
anticipateurs, écrit quand la résistance de la Corse était 
écrasée sous le talon français . Si le soutien à l'île rebelle 
n'eut donc aucune répercussion pratique, il eut un pro­
longement qui alla bien au-delà des réalisations et des 
échecs de l'absolutisme réformateur et qui constitue 
le résultat le plus fécond de l'illuminisme européen. 50 

L'examen du soutien à la Corse rebelle 
démontre, s'il en était besoin, qu'on ne peut pas en 
dresser, pour l'Italie de la seconde moitié du XVIII ' 
siècle, un tableau uniforme composé de réformateurs 
tournés vers la collaboration, ou au mieux vers l' en­
cadrement du pouvoir du souverain. Sous cette atti­
tude, couvait presque toujours, au niveau de la pensée 
et presque jamais au niveau de l'action, tout un 
en sem ble d 'obscures rébellions qui contaminèrent par­
fois les collaborateurs directs du souverain, les fonc­
tionnaires d'État comme Pietro Verri ; mais aussi des 
aspirations plus élevées qui s'exprimèrent dans des 
idéaux républicains, dans l' attirance pour les libertés 
anglaises , dans les germes d ' idées républicaines, dans 
les anticipations pré-romantiques et dans l'attirance 
vers le jacobinisme d ' un petit groupe d' illuministes . 

Le « parti corse » du xVIWsiècle italien (si nous 
laissons de côté les secteurs gui appartiennent encore 
à la première génération de réformateurs, les hommes 
qui tendaient à renforcer l'autorité du souverain contre 
les particularismes locaux, mais fermés à toute solli­
citation démocratique ou constitutionnaliste) se frac­
tionna et diffusa ses idées dans tous les courants de la 
pensée réformatrice et illuministe. Quand je dis 
« parti », je n' entends pas par ce mot un courant orga­
nisé. Ce sont les éléments les plus sensibles aux idées 
nouvelles , bien qu'encore liés à la collaboration avec 
le pouvoir, ou ceux qui en étaient plus indépendants, 
ou encore ceux qui entrevoyaient des révoltes sourdes 
ou idéologiques qui se regroupèrent objectivement 
dans ce soutien à l'île rebelle. Dire que la Corse de 

50. F. Diaz, op. cit., p. \47. 

Pascal Paoli reçut l' appui d'une avant-garde - renfor­
cée par nos plus grands illuministes et par plus grand 
poète du siècle - est vrai. Mais ce terme doit s'en­
tendre en un sens qui respecte la réalité du XVllI' siècle. 
Ce ne fut pas une avant-garde au sens d'un mouve­
ment politique plus ou moins structuré organiquement. 
Ce fut une avant-garde composée des hommes les plus 
sensibles, issus du fractionnement de diverses ten­
dances et de divers styles d 'action politique, souvent 
conditionnés par les situations politiques et culturelles 
propres aux États dans lesquels ils vivaient. 

Dans tout le paysage intellectuel domine la figure 
de Montesquieu . Mais il s ' agit d 'un Montesquieu sou­
vent interprété dans sa dimension républicaine, non 
seulement par des individus singuliers mais par des 
groupes entiers, comme par exemple dans le milieu de 
l'Université de Pise ; ou d'où sont sortis des démo­
crates, comme dans le cas de Genovesi. En fait , le phi­
losophe français , en raison de son relativisme et de la 
souplesse de sa pensée, permettait à bon nombre d'entre 
eux, qui nourrissaient en secret une attirance pour les 
idéaux démocratiques ou républicains, d'être monar­
chistes chez eux - tentant d 'encadrer le pouvoir sou­
verain - et républicains ou démocrates en Corse. Dans 
cette aptitude à s'adapter aux réalités concrètes, sans 
les forcer, mais en cherchant à les maîtriser pour leur 
donner une fonne« modérée », on retrouve un des prin­
cipaux aspects de l'opportunisme de Montesquieu qui 
pouvait ainsi être transposé dans le cadre des différents 
contextes des États italiens, et qui, par d'autres côtés, 
reçut, dans le cadre de la révolution française une inter­
prétation révolutionnaire 51. 

Paoli fut donc interprété de multiples façons par 
les courants les plus divers du XVlIr siècle italien, des 
Toscans aux Vénitiens - qui , nombreux, virent en lui 
l'incarnation idéale du souverain éclairé, capable d'ap­
pliquer réellement les réformes - au petit groupe 
avant-gardiste des poètes qui donnèrent vie au mythe 
pré-romantique d'un Pascal Paoli grâce à qui le sen­
timent faisait irruption sur la scène des luttes politiques 
et chez qui on trouvait en germe des thèmes qui vien­
draient à maturité au siècle suivant. Sans oublier les 
hommes liés à une plus ou moins pmdente pratique 
des réformes qui, bien que ne reconnaissant pas dans 
l'île une expérience exemplaire, virent en elle 
l'exemple de la lutte anti-despotique et un terrain de 
lutte pour la reconnaissance du droit des gens. 

Vasco et Magnanima tentèrent, chacun à sa 
façon , de dépasser la stricte réalité de l'île. Certains 

51. On se reportera à ce propos à M. Catan eo, Le dottrine politiche di Montesquieu e Rousseau, Milano, ; 1964, p. 134 et sq. 
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virent dans son gouvernement une heureuse réalisa­
tion du constitutionnalisme à l'anglaise. D'autres y 
décelèrent un niveau supérieur de civilisation, le reliant 
au modèle des Romains et des Grecs, et virent en lui 
l'incarnation de la vertu républicaine à la Montesquieu. 

Les premiers jacobins se joignirent au chœur 
européen qui exaltait le mythe révolutionnaire de 
Pascal Paoli, perçu comme un précurseur de la révo­
lution française. Exagération historique sans doute 
typique de la première phase, naïve et enthousiaste 
de la révolution, encore incapable de voir les nuances 
et les différences qui se cachaient dans les forces en 
présence, derrière le triomphe sur le despotisme et la 
féodalité . 

Un thème récurrent fut l'interprétation de la 
Corse dans un registre rousseauiste. Interprétation très 
fréquente en Italie, en dépit des résistances que ren­
contra souvent le philosophe de Genève parmi nos illu­
ministes . Les représentants de cette interprétation , se 
penchant sur les réalités de l'île, cherchèrent dans la 
presque totale disparition du féodalisme et dans l'ab­
sence d ' une organisation étatique préexistante, les 
conditions qui faisaient de la Corse un cas unique en 
Europe pour y introduire librement une législation. La 
diffusion de la petite propriété paysanne, la division 
des terres, thème cher non seulement à Rousseau mais 
à Montesquieu, intéressaient beaucoup les philosophes 
de l 'époque; les intellectuels napolitains, aux prises 
avec les problèmes de la propriété latifundiaire et en 
lutte contre la féodalité des barons, se sentirent concer­
nés par cet aspect de la réalité insulaire. 

Le mythe corse acquit dans la seconde moitié 
du xvm< siècle les formes les plus variées dans le cadre 
d ' une aspiration et d'une crise commune. Dans les 
événements de Corse se reflétèrent, comme dans un 
miroir, les courants les plus divers de l ' idéologie illu­
ministe . Chacun d'entre eux les interpréta à sa façon , 
les fit siens, les imagina à sa ressemblance. On peut 
se demander pourquoi des secteurs parfois si éloignés 
les uns des autres surent, avec des accents différents 
et dans des formes diverses,; s'intéresser et s'identi­
fier au même phénomène. La raison n'est pas seule­
ment dans l' unité profonde qui se dissimulait derrière 
les différences d'approche et d'expression de ces cou­
rants; ni dans le caractère polyvalent et complexe de 
la réalité corse, susceptible d'être interprétée de dif­
férentes manières. Elle est surtout dans le fait qu ' il 
s'agissait d'hommes qui étaient fébrilement à la 

1 recherche d'une confirmation dans les faits de ce qu'ils 
pensaient. Cette recherche avait été seulement en par-

I 52. F. Fonzi, op. cil., p. 89. 

+-

tie satisfaite par la pratique réfonnatrice. L'î le, intacte 
et courageuse, rebelle et réfonnatrice, qui incarnait à 
la fois des aspirations réprimées et d 'autres encore 
inexprimées pouvait répondre à cette attente. La Corse 
constituera tantôt une confirmation dans la réalité des 
aspirations inavouées et tantôt une incitation à conce­
voir des idées nouvelles. 

Toute la littérature politique du XVIll" siècle, sou­
vent partagée entre réalisme et utopie, est parsemée 
d 'exemples dont l'objectif est d'étayer des théories 
qui n'avaient pas encore trouvé une confirmation com­
plète - ni même partielle - dans la pratique politique 
de l'époque: exemples de gouvernements idéaux pris 
dans des pays lointains comme la Chine ou le Pérou; 
exemples qui donnaient une image idéale de l'anti­
quité grecque et latine. Comment les hommes de ce 
temps auraient-ils pu ne pas se trouver en affinité avec 
l'île qui, sans puissance matérielle, avait été capable 
de battre le despotisme, de se constituer en nation, de 
mettre en oeuvre des réformes , de garantir les libertés 
individuelles et la participation du peuple à la poli­
tique? 

Dans ce mythe corse, comme le remarque 
Fonzi 52, fusionnèrent aspirations et transfigurations 
d ' un siècle qui cherchait à se définir, tout en ayant une 
identité précise; ce mythe naquit de l'existence et de 
l'importance réelle des événements de Corse et de celui 
qui les conduisit mais en même temps il revêtit les 
idéaux de ceux qui s'en saisirent. Le caractère poly­
valent de la réalité corse ne suffit pas à expliquer la 
polyvalence du mythe. Il reflète quelque chose qui 
était en train de naître et que l'île méditerranéenne 
exprima de façon embryonnaire: l'époque contempo­
raine , caractérisée par]' irruption des peuples sur la 
scène de l'histoire, naissait ou, mieux, était en gesta­
tion. On était au seuil de l'histoire contemporaine, qui 
commence avec la révolution française et qui est latente 
dans les idéaux du XVIIIe siècle: humanisme, égalité 
de tous les hommes devant la loi , égalitarisme, fin du 
droit divin, fin de la conception de l'État propriétaire 
éminent et de la raison d 'état, naissance de la démo­
cratie. La Corse et Pascal Paoli, perçus comme la mise 
en cause de la pratique et du mythe du despotisme 
éclairé, et en même temps, comme la réalisation heu­
reuse des réformes, à mi-chemin entre ['esprit de 
réfonnes et l'idéal révolutionnaire, représentèrent de 
façon embryonnaire ces idées en dépit des contradic­
tions et de l'échec de certaines réalisations. Mais l'idéo­
logie des hommes des Lumières, bien plus grande que 
la réalité insulaire, était à la recherche de quelque chose 
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qui n'était pas encore réalisé: la mise en oeuvre de 
l'idéal, la transformation de l'utopie en réalité; c'est 
ce qui contribua à alimenter le mythe de l' île rebelle 
et héroïque et de son chef, homme des Lumières et 
réformateur. 

Il est temps de se demander quels furent, dans 
l'image multiforme de la Corse et de p, Paoli, les 
aspects qui furent conservés par notre illuminisme ita­
lien, si on le compare aux théories les plus avancées 
de la pensée européenne. Il me semble que la limite 
que les Italiens ne franchirent pas (ou rarement) est la 
ligne de démarcation au-delà de laquelle l'aspiration 
à la liberté devient une question sociale 53 . L'autre 
aspect qui caractérise l'attitude de notre illuminisme 
dans son rapport avec l'île, si on compare avec le reste 
de l'Europe c'est que les Italiens considérèrent sou­
vent l'aventure corse comme la leur. Ils se sentirent 
touchés beaucoup plus directement que leurs maîtres 
d 'outre-Alpes. Réformateurs, philosophes, quelques 
poètes mais aussi hommes d'état et souverains ne pou­
vaient pas ne pas se sentir concernés, plus ou moins 
directement, par ce qui se passait dans l'île méditer­
ranéenne, unie par des liens politiques et culturels aux 
différents états de la péninsule. La guerre de Corse 
était perçue comme un épisode de l 'histoire de l'Italie, 
et comme tel elle suscita les réactions les plus diffé­
rentes soit sur le plan des états soit sur le plan de la 
pensée illuministe. 

Benoît XIV sentit le péril que représentait l' ins­
tallation de l 'Église gallicane dans l'île, « partie de 
l'Italie» . Le roi de Sardaigne mobilisa toutes les res­
sources de sa diplomatie pour éviter la conquête fran-
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çaise et la Cour de Naples, sous la direction de Tanucci 
ne lésina pas sur les moyens pour empêcher que l'île 
rebelle ne devienne un foyer de troubles dans la pénin­
sule et en Méditerranée. Mais, bien plus intéressantes 
et profondes furent les réactions que suscitèrent les 
événements de Corse chez les philosophes et les réfor­
mateurs qui relièrent souvent ce qui se passait dans 
l'île avec ce qui se passait dans la péninsule, compte 
tenu de son retard culturel, de son besoin de réformes 
et de liberté. Ce fut une façon très caractéristique du 
XVIII" siècle que de relier le signal qui provenait de la 
Corse à la réalité concrète au sein de laquelle ils 
vivaient, et qui, dans l'esprit de la plupart d 'entre eux 
n'était pas limitée à leur État mais concernait tous les 
États italiens. Il s'agissait d'un déclin commun, fruit 
d'événements historiques pluriséculaires auquel il 
convenait de porter remède, Les considérations sur le 
sort du monde n 'empêchaient pas de penser d'abord 
au problème de l'Italie. « Les malheurs qui accablent 
la Corse sont des problèmes graves et en nombre infini; 
un patriote ne peut les considérer d'un œil indifférent» 
écrivait en 1768 Carlo Antonio Pilati au début de son 
livre Di una rifarma d'Italia 54 Ces mots reflètent bien 
la pensée de nombreux Italiens de cette époque, 

Le même abandon de la conception qui faisait 
de l'État le propriétaire éminent de tout le pays devait 
pousser un grand nombre d 'illuministes italiens, même 
ceux qui restaient fidèles à leur souverain, à porter leur 
regard plus loin. Telle était leur façon de poser un pro­
blème historique, celui de l' Italie, qu'en hommes du 
XVIII' siècle ils voulaient résoudre selon les principes 
des Lumières, dans l 'esprit de Montesquieu, dans le 

53. Si de nombreux philosophes furent capables de concevoir, dans leur relation à l'îl e , un rég ime de liberté politique qui allait au-delà des 
ltmites étroites du despotisme éclairé , rêvant de conceptions démocratiques de la société, la dimension sociale de l'égalité, en revanche, est 
presque totalement absente dans leurs écrits, alors que cet aspect fut perçu par les secteurs les plus avancés de la pensée européenne. C'est 
le cas de Boswell et de l'abbé Mably (des extraits significatifs de leur œuvre, en relat ion avec la Corse, ont été publiés par Ventu ri dans sa 
«Nota introduttiva» déjà citée, p. 727 et sq.) et de Rousseau qui, dans son « Projet de constitution pour la Corse» préconise un régime social 
égalitaire afin d 'év iter que « ceux qui s'enrich issent par le commerce et l'industrie placent, quand ils ont assez gagné, leur argent en fonds 
de terre, que d ' autres cultivent pour eux; toute la nation se trouve ainsi divisée en riches fain éants qui possèdent les terres et en malheureux 
paysans qui n'ont pas de quoi vivre en les cultivant », L'objectif final que le régime socia l de l ' île devrait viser est pour Rousseau de « ren­
fermer (la propriété particulière) dans les plus étroites bornes, de lui donner une mesure, une règle, un frein qui la contienne, qui la dirige, 
qui la subjugue et la tienne toujours subordonllée au bien public. Je veux en un mot que la propriété de l 'État soit aussi grande, aussi forte et 
celle des citoyens aussi petite, aussi faible qu ' il est possible. Voilà pourquoi j'évite de la mettre en choses dont le possesseur paniculie r est 
trop le maître, te ll es que la monnaie et l'a rgent que l' on cache aisément à l' inspection publique. » Ce type de discours manque dans les pro­
jets et dans les considérations des écrivains italiens. Je n'ai pas la place d'approfondir cette analyse mai s il est assez intéressant de noter que 
des hommes com me Vasco, Galanti et Magnanima s'appuyèrent sur l'analyse rousseauiste de la réalité politico-sociale de l'île pour conclure 
qu 'e lle était apte à recevoir une légis lation idéale. Mais les conclusions auxquelles il s arrivent, en dépit de leur diversité, tendent à s'a ligner 
davantage sur l'esprit de notre illuminisme - fût-ce , comme chez Vasco, en le dépassant par des propositions révolutionnaires - que sur les 
conclusions du philosophe genevois . Comme le remarque pertinemment S. Ro ta G hibaud i, les illumini stes ita liens, dans leur idéo logie de 
progrès politique et économique et dans leur s ituation historique spécifique, surent sai sir « la valeur ration a li s te et morale» de la pen sée de 
Rousseau, mais sans apprécier ni faire leurs ses conc lusions révolutionnaires. (S. Rota Ghibaudi , La For/una di Rousseau inltalia, Torino, 
1961 , p. 300-301). Plus précisément, beaucoup de philosophes ita li ens analysère nt la réalité corse selon les modèles de Roussea u et parvin­
rent à la conc lu sion qu'il s ' agissait du terrain qui , en Europe, se prêtait le mieux à la mise en oeuvre d ' une législation idéale. ; mais chez tous , 
sans exception, la législation qu'il s proposèrent, y compris dans les interprétations les plus radica les, se situait dans le cadre théorique des 
modè les de Montesquieu: anti -despotisme et égalité devant la loi. 

54. C. A . Pilati, Di LIna ri/orma d'ltaha, Villafranca, 1768, p. 3 
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giron du despotisme éclairé. Le refus des formulations 
de 1 'historiographie nationaliste, qui visait à recher­
cher dans le x vm' siècle italien ce qui n 'y est pas, l'an­
nonce de notre sentiment national du Risorgimento , 
ne doit pas nous empêcher de voir qu'il y eut une 
approche illuministe des problèmes de l'Italie déca­
dente et arriérée dont la confrontation avec les progrès 
que connaissaient la Hollande, la France, l'Angleterre 
affectait douloureusement nos philosophes et nos réfor­
mateurs . 

Il me semble suffisamment démontré que dans 
le mythe de Paoli et de la Corse rebelle, il n'y avait 
pas de place pour l'aspiration à l'unité italienne et il 
ne pouvait pas y en avoir. Ce qui domina c'est plutôt 
le sentiment d 'un destin commun entre la Corse et la 
péninsule . Et Paoli montra pour beaucoup une manière 
toute illuministe de résoudre le problème. C'est pour­
quoi , en Italie, les affaires de Corse et la personne de 
Paoli furent suivies avec tant d'attention . Les réfor­
mateurs les plus liés aux souverains, comme Verri et 
Galiani , s ' intéressèrent aux conséquences qu'auraient 
eues pour la stabilité des États de la péninsule et par 

conséquent pour les réformes, l'entrée des« barbares» 
dans l'île (Verri croyait à une monarchie universelle 
du « gouvernement arbitraire » de la France dans le 
sud de l'Europe ; Galiani, lui, craignait de nouveaux 
soubresauts et de nouvelles guerres). D'autres , en 
revanche, parmi lesquels Genovesi et Magnanima 
virent dans la vertu « montesquienne » de l'île rebelle 
un modèle de régénération politique et morale, qu ' ils 
proposèrent aux autres États de la péninsule, comme 
le meilleur moyen de réduire leurs « malheurs infi­
nis ». Et quelque poète crut sentir le battement de cœur 
d'un monde nouveau. 

Dans l'adhésion de tant d' illuministes italiens 
et de tout un courant d'opinion favorable à la Corse et 
à Paoli, en dépit des formes diverses qu'elle a pu 
prendre, il y a donc un mélange d 'utopie et de volonté 
réfonnatrice concrète: l'utopie qui caractérisait la nais­
sance d'un monde et de formes nouvelles de pensées, 
la recherche de modèles et de libertés neuves, de 
réformes mais aussi des projets de renouvellement 
concret que certains, en se référant à la Corse propo­
sèrent à l 'Italie de la fin du xvme siècle. 
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LE VRAI TESTAMENT 

DE PASCAL PAOLI 

par René EMMANUELLI 

1. - POSITION DU PROBLEME 

Le testament de Pascal Paoli fut publié pour 
la première fols, en appendice, dans une bro­
chure Imprimée Il Ajaccio an 1890 par J . Pom­
peani sous le titre : Translallon de Londres Il 
Morosaglia des cendres du général Paoli. 1889. 
Rapport de M, 1. chanoine Sallcell. Deux docu­
ments le composaient, tous deux rédigés en ita­
lien et signés du testateur; le premier, daté du 
23 novembre 1804, apparaissait comme le testa­
ment propreme~t dit, tandis que le second, daté 
du 16 mars 1805, était Intitulé : 3· Memorandum 
per " miel .secutorl testamentarj_ On verra plus 
loin l'Intérêt de cette numérotation qui ne semble 
avoir donné lieu, sllr le moment ni plus tard, à 
aucune observalion. 

Quant au fond, on y trouvait des prescriptions 
relallves aux obsèques, des dispositions en fa­
veur tant des domestiques que de la famille, et 
la constitution de deux rentes : l'une pour l'en­
tretien d'un m'aitre d'école à Morosaglia, l'autre 
pour le salaire de quatre professeurs qui ensei­
gneraient, à Corte, les matières portées Jadis au 
programme de ['Université ouverte dans cette 
ville en 1765 par le gouvernement national , fer­
mée par la conquéte française, et jamais rétablie 
depuis. Il était prévu que si l 'école de Corte ne 
pouvait pas « avoir lieu u, des bourses seraient 
attribuées à cinq jeunes Corses pour leur entre­
tien , pendant cinq ans, Il dans une des meilleures 
universités du continent II. 

Il n'est pas dans notre dessein de rechercher 
comment s'exécutérent ces legs. La teneu\ du 
testament ne fut Jamais mi se en question à ce 
propos, ni à aucun autre, el ne posa aUCun pro­
blèmA à personne jusqu'au 29 Janvier 1931. 

LA CONTESTATION DU "TELEGRAFO » 

A Livourne, à cette époque, un quotidien du 
soir, Il Telegrato, publiait chaque Jeudi une 
edlzlone 'della Corslca, SUr un feuillet Simple là 
sept colonnes dont la prem ière page groupait 
des Informations et des articles d'intérêt général 
extraits des éditions ordinaires de la semaine. 
et le plus souvent choisis en raÎson de leur im­
pact de propagande prO-faSCiste et anll-fran­
çalse, tandis que la seconde page était réservée 
aux Va cl dell'Isola,dl Corslca. C'était en quelque 
sorte l'organe officiel de l'irrédentisme italien. 

Donc, le 29 janvier 1931, les Va cl offraient à 
leurs lecteurs un article en langue corse signé 
Fllippu Valentini et dont le titre proclamait : 
"Glovanl Corsl, andale ' a studlà ln Italla. : 
cusl h'u Testamentu dl l'Erce. Filippu Valentinl, 
insistant sur le fait qu'il descendait d'un frère 
de Dionisla Valentini, mère de Pascal Paoli, s',," 
prenait d'abord à un texte quelconque, par lui 
jugé trop francophile, qu'il aurait vu imprimé sur 
la couverture de cahiers scolaires distribués à 
Campile, et proposait de le remplacer par un 
extrait du testament du général, à savoir te pas­
sage relatif . à l'école de Corte. 

Mais à ce passage, s'en prenant cette fois au 
chanoine Sallcetl qu'il accusait de l'aVOir voton­
tairement altéré, il donnait une rédaction préten­
due conforme à -la copie authentique" qu'II avait 
entre les mains: Paoli d'après lui aurait donné 
mission aux quatre prolesseurs ft perché Ins&­
gnino IN lINGUA ITALIANA, il primo la teologla, 
etc. ", et spécifié qu'à défaut de cette école les 
boursiers seraient dirigés vers une université 
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" dei continente ITALIANO -. Les mots que nous 
avons reproduits en majuscules sont ceux que 
le chanoine aurait supprimés. 

Une semaine plus tard, le 5 février 1931, 124' 
anniversaire de la mort de Paoli, le même Tela­
grafo présentait sur trois colonnes : Un do­
cumenta starlco. Test8men~o dl Pssquale Paoll J 

c'est-à-dire une version qui aurait été celle de la 
• copie authentique Il nous envoyée par l'ami 
Philippe Valentini ". Un bref commentaire, ac­
compagné de notes et signé P.N.F., rondait main­
tenant responsable des altérations alléguées, 
outre Sallceti, Tito Franceschlnl-Pietrl, descen­
dant d'une sœur de Paoli (1), ancien secrétaire 
particulier de Napoléon III, et qui avait Joué un 
rOle déterminant dans la restitution à la Corse de 
la dépouille de son arrlère-grand-oncle. Le texte 
ici proposé diffère sur trois points, et sur trois 
points seulement, de celui qui avait été Imprimé 
en 1890. Le plus singulier est qu'il dlHère aussi 
de celui de Valentini. 

En effet, si l'expression t< continente italiano " 
est la même dans les deux versions, et pareille­
ment placée, la version P.N.F. ne parle plus des 
quatre professeurs établis - perchè insegnlno ln 
IIngua Italiana ", mals, plus près de la version 
Saliceti, de .. quattro professa ri, Il primo perché 
insegni la teologia, etc. ", et c 'est après l'énumé­
ration des matières qu'elle ajoute toute une 
phrase qu'il est incroyable que Valentinl ait pu 
ne pas lire sur cette même .. copie authentique" 
fournie par lui à P.N.F. : • E desidero che agll 
alunnl l'insegnamento dovrà farsi in lIaliano, 
IIngua materna de'mlai nazionaH 1'>. 

Enfin, la version P.N.F. raléve une malfaçon 
que Valentinl n'a pas vue non plus: -Paoli aurait 
demandé que le maltre d'école de Morosaglia 
.. Insegni a ben leggere e scrlvere l'ITALIANO 
seconda, etc.~. Ici encore, les mots en majus­
cules auraient été délibérémant omis par Sali­
ceti. 

LE PLAIDOYER D'AUGUSTIN COSTA 

Chose étrange, ces discordances, pourtant 
suspectes, restérent inaperçues du conseiller 
Augustin Costa, alors principal animateur de la 
Société des sciences historiques et naturelles de 
la Corse, quand il entreprit, dans le Bulletin de 
celle-cI (fascicule 496/501 du 2' semestre 1930, 
publié toutefois au cours et vers la fin de l'a,\née 
1931), de défendre la version Sallcetl du testa­
ment, qu 'II reproduisait d'ailleurs, en l'assortis­
sant d'une traduction française, en supplément 
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à la seconde série de sa publication de. latt res 
de Paoli Il Nobill-Savell!. Il recourut par contra 
à trois arguments qu'II estimait décisifs (pages 
VI là IX de la prélace). 

D'abord, 'e souvenir conservé de la • haute 
valeur morale .. du chanoine Sallcetl et de • la 
droiture de son caractère •. Puis !e fait que 
Paoli n'aurait pas imaginé d'Imposer, avec l'em­
ploi de la langue Italienne pour l'enseignement, 
une condition .e qui aurait été un obstacle Insur­
montable à l'acceptation de ses tegs par le gou­
vernement français .. , Enfin, on trouverait dans 
les lettres du général " la preuve de ses prélé­
rences pour l'éducation françaIse li, et qu'il 
« n'avait pas de préférence marquée pour l'étude 
de la langue italienne ". 

Les faiblesses d'une telle argumentalion sont 
évidentes. En premier lieu, il ne servait de rien 
d'exciper , en termes généraux, de la probité du 
chanoine Sallceti, puisque c'était justement la 
qualité qu'on lui contestait, sur la base d'un fait 
précis. 

En deuxléme lieu, il n'y avait pas de raison 
sérieuse de présumer, en 1804, l'hostilité du 
gouvernement français à ce que l'enseignement 
fOt dispensé en italien dans deu< écoles de 
Corse - car il ne s'agissait que de deux éta­
blissements et non pas de l'Ile entière. C'est Ici 
Costa lui-même ql\i, au cours de sa propre dé­
monstration, fournit le moyen de la combattre, 
en convenant qu'à celte époque la langue ita­
lienne (' était la seule en usage en Corse, à tel 
point qu 'une 101 de ventOse an Xltl en autorisa 
la conttnuation de l'emploi pour la rédaction des 
actes de l'état-civil, judiciaires, notariés el admi­
nistratlfs; seuls les Jugements et les arrêts 
étalen! obligatoirement rédigés en langue fran­
çaise. En 1818 un arrêté préfectoral autorisa 
pour un temps Indéterminé la présentation aux 
offices note rlaux de candidats ne connaissant 
pas la langue française -. 

Or ces secrétaires de mairie, robins de !ous 
ordres, voire fonctionnaires, dont on trouvait 
naturel, en ventôse an XIII (février-mars 1805) et 
jusqu 'en 1818, qu'Ils ne connaissent que l'italien, 
avalent tout de même appris à le lire et à l'écrlna, 
et non point, comme on feratt aujourd'hui, au 
titre de langue étrangère et par l'intermédlalna 
de la langue française puisqu'ils ignoraient ce Il .... 

(I) Cf. A/bof) !"tlfit/orlco a'tllo dlJur.drr.rJJ ~l G-'adl'lto ,.~ 
dans ,_ rc:YUe CordctJ OI1lira r rnoJrntQ .. n.née 193-4, pa.,. 
194 . 
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cl, mals avec des mettres qui, nécassalrement, 
enseignaient en Italien. Et comma Il n'ast pas 
raisonnable de supposer qu'ils aient pu tous, 
ou la plupart d'entre oux, être envoyés dans des 
écoles d'italie, ce qui dépassait 19s moyans de 
beaucoup de lamillas, Il fallait blan que ce fat 
en COrse même qu'Ils aient reçu cet enseigne­
ment: Et donc que ce tot en Corse qu'II ait été 
donné. . 

Dans quelles écoles, dans quelles conditions, 
ca n'est pas le lieu de le rechercher : Il nous 
suffit de constater que cette circonstance n'avait 
rien d'exceptionnel, rien de clandestin, rien dont 
las autorités françaises prissent ombrage - rien 
qui dOt les porter obligatoirement, prévisible­
ment, il rel user l'ouverture de daux autres écoles 
où l'on aurait également anse Igné en italien. 

Quant il la préférence de Paoli pour l'éduca­
tion française, le moins qu'on puisse dire est 
qu 'II n'avait pas là-dessus d'opinion bien ar­
rêtée. Car il est vrai qu'il a écrit le 4 octobre 
1802 il propos de deux de ses petits-neveux 
allés en Toscane : • Leur éducation me peine. 
Peut-être aurait-II mieux valu qu'Ils l'aient reçue 
en France. ' Comme Il est vrai qu'II avelt écrit 
le 23 aoOt précédent: • Quand les ohoses seront 
mieux établies, je pense qu'Ils devraient termi­
ner leur éducation en France. Nous sommes unis 
à cette nation, Il faut s'adapter à sa langue, ses 
usages, ses habitudes, si l'on veut faire quelque 
progrès dans le monde. ; mals Il avait aussltOt 
ajouté : • Dans l'Intervalle Ils pourront se dé­
grossir en Toscane et laisser un peu le dialecte 
ou la prononciation du village, • Et Il précIserait 
le 2 novembre: • Je ne pensa plus à envoyer 
les deux garçons en France, au moins pour le 
moment : Il est bon qu'Ils se lorment d'abord 
en Toscane et que Je vole quelles dispositions 
Ils montrent et quels progrès Ils réalisent. » 

Après quoi on rappellera qu'II écrivait en­
core, le 3 aoOt 1803, il propos de l'école qu'II 
songeait déjà il fonder il Morosaglia: • Le Père 
Jean-Baptiste Glovanettl voudrait être choIsi 
pour cette école ( ... ). Un Toscan ou un Français 
est seul apte à ce travail. • Et le 23 mars 1803, 
à Pletrl, préfet du Golo, à ce même sujel : 
• (Une école) où les Jeunes garçons puissent 
apprendrEl è lire et à écrire les rudiments de 
la langu~ 'vulgalre et Imlne ", la langue vulgaire 
étant Ici ' Indiscutablement, Costa lui-même en 
convenait, l'Italien. 

1 
Et enfln, de Londres, le 7 septembre 1804, 

au sujet de sa petite-nièce: «Je regrette beau-

coup de n'avoir pas fait venir la fille Ici, voyant 
qu'allo ne salt pas enoore écrire, alors qu'Ici les 
filleltes de son Age éorlvent aussi correctement 
que n'Importe quai homme, et montrent des ta­
lents développés pour Is musiqua et le dessin, 
L'école m'aurait coûté une centaine de guinées 
par an, mals J'aurais eu la consolation d'ad­
mirer ses progrès". Donc, même l'éducation 
anglaise lui paraissait, è l'occasion, la plus sou­
haitable. 

Comment pourrait-on dégager de tout cela 
une poe ltion de principe? Quand Il s'agissait 
de sa propre faml/la, les solutions qu'envisa­
geait Paoli n'étalent, bien entendu, que dea ex­
pédients pratiquee, comme c'est le caa de tous 
les parents préoccupés d'abord de résultats 
concrets et d'efl/caclté Immédiate. Mals on ne 
discerne pas de commun dénominateur entre 
l'affirmation que les Corees devraient s'adapter 
è la langue française pour faire leur chemin 
dans le monde, et le désir qu'à la petite école 
de Morosaglia on n'apprlt que le latin et l'Italien. 
Il est visible que, dans ce domaine et à l'époque 
considérée, Paoli ne cherchait point è définir 
un système cohérent. Et l'aurait-II entreprle qu'II 
n'est pas certain que l'éducation française au­
rait, en dernière analyse, obtenu sa préférence. 

Ainsi, pas plus sur ce point que sur les autree, 
les raisonnements de Costa n'apportaient rien 
de déterminant cdntre la version du testament 
de Paoli proposée par le Telegrafo. 

LE DOCUMENT DE 1937 

C'est peut-être cet échec qui encouragea, six 
ans plus tard, la divulgation d'un nouveau texte 
encore plus singulier. On le trouve à la fols 
dans U Llbrone dl A Muvra per 1937 (pages 13Q 
à 134) et dans une brochure de 16 pages publiée 
sous le nom de Jean Luccarottl et sous le titre 
Pasquale De'Paoll 1725·1807, Acte de baptême 
- Testament, sans date ni mention d'éditeur, 
mals avec, à la dernière page de la couverture, 
l'Indication. Bastia. Imprimerie Moderne, 1937 ". 
En théorie la brochure avait précédé le Llbrone 
qui déclare la reproduire: • On salt que ce do­
cument avait été honteusement mutilé, Nous 
sommes heureux, après M. Luccarottl, de le 
reprOduire tel qu'II a été écrit par le Père de la 
Patrie.; cependant, la référence bibliogra­
phique qu'II donne en note (Altu dl Battezzlmu 
e Teslamentu dl Pasquale de Paoli. 1 fase., 8 P .. 
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3 fr, ln Morosaglia, 1937) se trouve Inexacte 
quant au libellé du titre, quant au lieu d'édition, 
et surtout quant au nombre de peges, ce dont 
Il est permis de conclure que le rédacteur du 
Llbrone n'avall pas vu la brochure mals en 
connaissait le projet, et qu'en réalité les deux 
impressions, celle du L/brone et celle de la bro­
chure, ont dO être simu ltanées. 

D'où Jean Luccarotti tenait-II sa versi on du 
testamenl ? Il reste é ce sujet aussi discret que 
l'avait été Philippe Valentinl "Ce testament, 
dit-il dans un "avant-propos" de deux pages, 
a été déjà publié à différentes reprises, mais 
toujours mutilé des passages les plus essen­
tiels. Celui que ja donne aujourd'hui est vrai­
ment complet, et les Morosagllals, ainsi que tous 
les Corses, me sauront gré, je respére, de le 
reproduire pour la première fois dans le texte 
inlégral. " 

La nouveauté du moins était certaine . On se 
souvient que, dans la version du Telegrafo 
comme dans la version Sallceti, le testament de 
Paoli comportait deux documents : testament 
propremenl dit du 23 novembre 1804 et .3· 
Mémorandum» du 16 mars 1805. Luccarottl à 
son tour les reproduit tous deux, le premier dans 
le texte du Telegrafo encore qu'il s'abstienne de 
toute allusion à ce journal , mais il en ajoute deux 
autres intercalés entre ceux-ci : un ,, 1·' Mémo­
randum» daté du 5 décembre 1804 et un ,, 2' 
Mémorandum » daté du 8 février 1805. Cette lois, 
il 'ne s'agit plus de phrases complétées , mais 
dfl pièces totalement inédites, dont on verra 
to'ut à l'heure quel était le contenu. 

Cependant, à vouloir tirer au clair le problème 
posé par ce curieux document do'nt on pouvait 
se demander combien de rallonges il était en­
core susceptible de recevoir, la première dé­
marche requise consistait nécessairement dans 
la consultation, et la production au public . du 
manuscrit original. La photographia l'aurait per­
mis dès 1931 : la photocopie le permet encore 
mieux, et c'est elle qui va servir à illustrer 
l'étude critique que nous voudrions faire ma in­
tenant, d'abord du testament authentique de 
Paoli, ensuite des versions qui en ont été pu­
bliées en 1890, en 1931 et en 1937. 

Elle fera apparaître que, si la version Saliceti 
a pris avec l'original des libertés certaines·, les 
versions ultérieures s'en sont écartées davan­
lage encore, et plus gravement. 
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Il. - ANALYSE DES ACTES 

Tels qu'Ils sont conservés aux archives de la 
Cour des prérogatives du diocèse de Canterbury 
(Pr~rogatlve court of Canterbury) (2), Juridiction 
compélente pour statuer sur leur homologation, 
les ' testaments de l'époque se présentent sous 
une' double forme. D'une part une sorte de dos­
sier où sont réunis les écrits originaux et les 
pièces de la procédure d'homologation, un cer­
tain nombre de dossiers étant ensuite reliés 
ensemble pour lormer un volume. D'autre part 
un vaste registre où les testaments homologués 
sont transcrits les uns à la sulta des autres, 
presque sans intervalle. 

La couverture du dossier qui nous Intéresse 
porte l'inscription • Phlillpo Anthonlo Paschali 
Paoli, otherwlse Pasquale de Paoli, esq.re, 
march 1807 ». La même graphie des prénoms 
est conservée dans tous las documents officiels 
établis ici, sans qu'on en puisse deviner la pro­
venance. Et le libellé" autrement dit Pasquale de 
Paoli ", formu le couramment employée pour les 
pseudonymes. ne paraitra pas moins curieux, à 
ceux-là surtout qui ont épilogué sur l'Introduc­
tion de ce de entre le patronyme et le prénom 
du général. 

LE TESTAMENT DU 3 AVRIL 1804 

Le dossier une fols ouvert , la première pièce 
qu'on rencontre est peut-être la plus émouvante. 
C'est le premier testament de Paoli et même, 
nous y reviendrons, son testament tout court 
selon le vocabulaire de la pratique Judiciaire. 
Daté du 3 avril 1804 et rédigé en anglais, sa 
signature seule, "Pasquale de Paoli " , est de la 
main du testateur. Le reste a été dlclé. Même 
pas dicté, peut-être, mals rédigé sur les Indica­
tions de Paoli par un scripteur qui les mettait 'en 
forme. Car Paoli était alors malade, très sérieu­
sement malade. Nous ne le saurions pas par 
des correspondances de l'époque que ce docu­
ment suffirait à nous attester la gravité de son 
état. 

Par l'absence de tout ordre logiqua dans 
l'énumération des dispositions qu'II contient 
Plus encore par les blancs laissés dans le lexte 
là où devrait se lire le domicile des légatalnes : 

(2) Au Pu blic Rtcord Off~ dont noua Temerdoos ~.emtnl 
let I.dminbtrllrut1 d'noIr bIen \"Oulu a UIOfilor kt repro­
ductions 91'0~ dtfU, crue in.xlc. 
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Il semble qu'on n'ait pas voulu fatiguer Paoli 
en lui demendant de le préciser. Deux de ces 
blancs ont été cependant remplis par une autre 
plume, probablament la même qui, prenant la 
relève, a tracé les trois dernières lignes. Sans 
qu'on puisse parler de précipitation, car le corps 
de l'acte est d'una bella écriture très régulière, 
il est certain qu'il s'agit d'un testament dressé 
dans des conditions difficiles au chevet d'un 
malade très affaibli. 

Le contenu peut se résumer ainsi : élecllon 
de sépulture dans la chapelle de Saint-Pan­
crace, sépulture ordinaire des catholiques à 
Londres ; 

- remise à un certain Francesco Saslris de 
la dette de 500 livres sterling qu'il avait contrac­
tée envers Paoli, et de ses Intérêts; 

- legs à son neveu par alliance Fondacci 
d'une somme de 300 livres, confiée à Antoine 
Padovani pour lui étre remise en sus de ce 
qu'il a reçu lors de son mariage (3) ; 

- legs à ses serviteurs corses : 500 livres 
pour Giacomo Orsl , 250 iivres pour Giovanni 
Baptiste (sic) Graziani, 150 livres pour Giuseppe 
Ceccaldi ; ils se pj!rtageront en outre, par parts 
égales, les habits et les vétements du testateur; 

- legs aux autres serviteurs qui vivront avec 
lui au temps de sa mort, d'une année de gages, 
outre les salaires qui leur resteront dus; 

- legs de 200 livres à Philippa Anthonio 
(sic) Masseria, habitant à Londres; 

- legs de 50 livres à chacune des trois filles 
de Poggi ; 

- legs de 50 livres à Tiberius Cavallo; 
- les legs ci-dessus énumérés seront tenus 

pour droits acquis dès le décès et payés dans 
les six mois, mals sans intérêts; 

- conslitutlon d'une rente annuelle de 25 
livres en faveur du fils de Giacomo Pietro Caval­
dino (Ciavaldini) pour assurer son entretien à 
l'école ; 

. - legs à Pietri d'une douzaine de couverts 
d'argent (couteaux, fourchettes, cuillèresi et de 
tous fes livres du testateur ; 

- pour tout le reste, argent liquide, valeurs, 
dépôts, mobilier, vaisselle, porcelaine, tableaux, 
biens-fonds en Corse Ou ailleurs, legs universel, 
dans les termes les plus généraux, au profit 
des trois personnes désignées comme exécu­
teurs testamentaires : le vicomte Newark, le 
Révérend André Burnaby et son fils Sherrard 
Beaumont Burnaby, homme de loi, et éven)uel­
lement leurs héritiers et ayants-droit. A charge 
par eux de délivrer les legs particuliers et de 
payer les dettes de la succession, les dépenses 
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funéraires el les frais d'homologation du testa­
ment. 

Si les teslaments dictés (testaments nuncupa­
tifs dans la terminologie judiciaire) sont alors les 
plus communs, leur validité exige l'intervention 
de témoins : et la signature de Paoli est suivie 
de la mention : • Signé, scellé (4) et déclaré en 
présence de nous qui, à la requête du testateur 
et en sa présence, et en présence l'un de l'autre, 
avons souscrit ci-après de noIre nom ". L'un de 
ces témoins, Georges Covil, se dit serviteur du 
Docteur Burnaby ; nous ne savons rien des 
deux autres, John Heaviside et Pietro Pegam, 
sinon que le premier déclare habiter Hanover 
square. 

LE CODICILLE DU 23 NOVEMBRE 1804 

Paoli guérit. Il dut alors se rendre compte 
qu'il avait failli mourir intestat, et que le testa­
ment qu'il avait fait rédiger au plus fort de sa 
maladie restait muet, faute sans doute d'avoir 
pu dire tout ce qu'il voulait, sur les fondations 
scolaires qu 'il avait à cœur. Nous avons cité 
deux lettres de l'année précédente, 1803, où il 
s'en montrait préoccupé, et certainement l'idée 
lui en était venue depuis lonfltemps : il restait 
à la mettre en forme, et Paoli semble s'y être 
employé dès qu'il eut recouvré quelque force . Il 
est même probable qu'il établit plusieurs pro­
jets successils, détruits peut-être lors de la 
rédaction définitive; car, le 8 mai 1804, il écrivait 
à Nobili-Savelli «J'ai fait mon testament ( ... ) . 
Après avoir pris des dispositions pour ouvrir et 
recommencer avec quatre maîtres l'université de 
Corte, etc. ". Or, nous savons que le testament 
du 3 avril ne contenait rien de pareil, et le do­
cument où nous trouvons les disDositions de 
Paoli à cet effet ne sera souscrit que le 23 no­
vembre. 

C'est du 23 novembre 1804 en eHet "u'est 
daté~ la oièce principale. entièremDnt écrite et 
siçlOée de la main de Paoli, la olus connue, 
celle qu'on a considérée jusqu 'à nrésenl r.omme 
le testament proorement dit. Elle appelle tout 
de suite une observation Importante. " J'ai réso­
lu, dit Paoli dans le oremier paranraphe, de 
déclarer en langue italienne ma dernière volon­
té pour la plus sùre compréhension de mes 

(3) 'Pnsc.îl Fonrlncri. de Sttn!ZI.-Reparatn di Ba1asmn. avatt ~u· 
~é Mnrio uonwi. fille de Don Tnddeo u-oneul et Ùt 
Chloro, PtlOli. ~crur de h~t"al. 

(4) le Sc:ttIU t'I disp:I.n.l Qvec 1.1 cire où il ~lI\il empreint. ruais 
l'enll'bcement rC".qe \-isiblc. 
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héritiers, atln de servir de testament ou de 
codicille à celui que j'al dicté en langue anglaise 
pendant ma dernière maladie le 3 avril 1804 ( ... ) 
testament que je confirme, annulant tout autre 
fait antérieurement. • 

Paoli était fort étranger à la basoche, et que 
les mots teltament et codicille ne soient pas 
exactements synonymes fle devait pas présen­
ter grand Intérêt à ses yeux. De fait, eu égard 
à la validité et à l'efticacité de l'acte, son appel­
lallon était Indifférente. Mals, au point de vue 
de la critique du lexte, la dlllérence admise 
par la terminOlogie de la prallque Judiciaire n'en 
subsiste pas moins : le codicille, c'est la dls­
posillon, postérieure à un testament, qui 
complèle ou modllie ce dernier, lequel conserve 
au demeurant son existence et sa valeur; Il n'y 
a de codicille que moyennant un testament 
préalable; mals dès qu 'II y a un testament, tout 
ce qui ne fait que s'y ajouter est nécessaire­
ment un codicille. 

Tel est bien le cas de l'esoèce. Le testament 
du 3 avril 1804 n'est pas détruit par l'acte du 
23 novembre, Qui bien au contraire en maintient 
expressément l'existence. L'acle du 23 novembre 
n'esl donc, quelque nom qu'on lui donne, qu'une 
addition à ce testament, c'est-à·dlre un codi­
cille. Un premier codicille. Et nous verrons que 
c'est bien ainsi Que le qualifienl constamment 
les maQislrals anD lais au COurs de la procédure 
d'homoloQatlon, l'un d'eux, ou son Çlreffler, ayant 
même Inscrit en haut de la première p"ge de 
l'original: • Ist codlc!1 " . 

Querelle de mots? Non pas. Car nous verrons 
aussi Que ce oroblème de la numérotation des 
codicilles est à la base de l'explication du texte 
produit en 1937 par Jean Luccarottl. 

Une rapide analyse du document sera suHI­
sante oour les lecteurs qui ne seraient pas 
familiarisés avec la langue Italienne. 

En préambule, nous l'avons dit, conllrmatlon 
du testament du 3 avril 1804 et de la {léslgnatlon 
des léQatalres universels, également exécuteurs 
testamentaires, qui y est contenue : 

- élection de séoulture à l'église Salnt­
Pancrace, de préférence dans un caveau, et 
dispositions pour les Obsèques, qui devront êlre 
décentes mals très simples; 

- legs des biens possédés en Corse, Im­
meubles détenus par des prête-noms et créan­
ces d'arqent, aux descendants de ses neveu et 
nièces Leonettl: Fellce-Antonlo, Maria épouse 
Fondaccl, Maddalena épouse de T1ttino Leoni 
de Palasca. Ces descendants toutefois ne de­
vront pas réclamer les intérêts des sorrlmes 
dues, ni les fruits des Immeubles possédés par 
les ~rête-noms ou par des tiers de bonne fol; 
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- tout l'argent liquide, ou déposé ohez de. 
banquiers ou dans des dépOts publics, sara 
remis aux exécuteurs testamentaires qui, une 
fols payées les mêmes dépenses déjà mises 
à leur charge par l'acte du 3 avril, le distri­
bueront comme suit : 200 livres sterling au 
capitaine Filippo Masserla, 50 livres à chacune 
des filles de poggl (Marle, Louise et Elisabeth), 
50 livres à Francesco Sastrls (outre la remise 
de sa dette de 500 IIvros), 30 livres au chevalier 
Pesaro et autant à Balestrlnl sous forme d'un 
souvenir au choix de chacun, 50 livres à Tlberlo 
Cavallo, 25 livres pour chacun à Polldorl, Goasto 
et Passantl, celui-ci quand Il partira de 
Londres (5) ; 

- meubles et vins aeront également parta­
gés entre les domestiques corses Glacomorso, 
Graziani et Ceccaldl, à l'exception des douze 
couverts d'argent légués à Francesco Pletrl, le­
quel en outre choisira, parmi les livres du tes­
tateur, ceux qui lui plairont; les legs à leur 
profit et à celui des autres serviteurs sont conllr­
més, à ceci près que Ceccaldi a déjà reçu 50 
livres au titre d'avance sur sa part; 

- Giacomorso Ira remettre en Corse 50 livres 
à chacune des trois familles descendant de feu 
Lodovlco Gludlcellf de Morosaglia, et à chacune 
des deux familles descendant des deux filles 
de feue Maria Baldassarl, de Pasloreccia. Il 
remettra aussi 200 livres à Ambrogio Frances­
chettl, de qui le père avait épousé en premières 
noces, el sans en recevoir de postérité, Fran­
cesca, autre sœur du testateur; 

- les exécuteurs testamentaires remettront à 
Francesco Fredlanl 190 livres qui lui reviennent 
sur la pension que lui versait le gouvernement 
anglais, et que le testateur avall perçues pour 
lui; et ils emploieront 70 livres pour l'entretien 
à l'école, pendant deux ans, du fils de feu 
Giacomo Pietro Clavaldinl (6) ; 

- constitution d'une rente annuelle de 50 
livres pour l'entretien d'un maltre d'école à 
Morosaglia ;, 

- constltatlon d'une rente annuelle de 250 
livres pour ie salaire {le quatre professeurs à 
Corte, el, pour le cas où • l'école» ne serait 
pas rétablie dans cette ville, mode de désigna­
tion de cinq étudiants, de 15 à 16 ans, à entre­
tenir pendant cinq ans, avec chacun une bourse 
annuelle de 50 livres, dans une université du 
continent; 

(5) La liste des léptaire5 partlcu1.ier~ .'e~u allon~ mAis les 
I~ de cct/I. Qul twetll nOPll1'1b le ) avril fC!.lent fnchan­
gk, aaul la 50 üvres mpplément.airts alJCluéeI à Fr&OCCICO 
Sastrls. 

(6) Au lieu do lS Unes pu an COOJ./DCl le prévoyajt le tt::sta­
ment prim!û!. 
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_ l'argent qui restera après l'exécution de 
tous ces legs senl remis eux descendants des 
neveu et nièces Leonelll déjà nommés: sous 
déduction, sur leur part respective, pour les des­
cendants de Maddalena Leoni de 5000 francs 
à prélever au profil de sa fille unique, et pour 
des descendants de Marla Fondaccl de 5000 
francs a prélever au profit de chacune do ses 
deux illies. 

Cela étant, on peut se demander pourquoi 
Paoli a cru devoir contlrmer son testament du 
3 avril alors qu'II en reprenait , le 23 novembre, 
toutes les dispositions (7) , et alors surtout qu'II 
en bouleversait complètemant l'économie, 

Le 3 avril, ses vrais héritiers sont ses trois 
exécuteurs testamentaires, et sa famille ne re­
çoit pratiquement rien , Le 23 novembre, les 
vrais héritiers sont les petlls-enfants de sa sœur 
Chiara Leonettl, d'ailleurs Incidemment qualifiés 
de ce nom dans l'avant-dernier paragraphe, 
landis qu'on voll mel ce qui ve resler aux exé­
cuteurs teslemenlairas, que le premier para­
graphe continue néanmoins il qualifier de léga­
tairas. Ces derniers perdenl en effet successive­
menl las biens et créences localisés en Corse, 
le mobilier qui pesse aux serviteurs, enfin l'ar­
gent liquide et les dép61s de Londres, A consi­
dérer les énumérations du 3 avril, Il ne demeu­
rerait entre leurs mains que la vaisselle, si lant 
esl qu'elle ne soit pas comprise dans le mobi­
lier comme l'est probablement l'argenterie, les 
porcelaines et tableaux à condition que Paoli 
en ait eu et que leur mention n'ait pas constitué 
une simple cleuse de style, peut-êlre aussi les 
livres dont Francesco Pletri ne voudra pas, en­
fin les habits el vêtements qui cessenl d'êlre 
attribués aux domestiques. 

Il ne faut pas toutefois se laisser prendre à 
cotte epparence, Encore moins se laisser aller 
à l'Imagination romantique d'un testament sur­
pris par l'entourage de Paoli, le 3 avril, à l'ex­
trême faiblesse d'un malade, Car, s'II an avait 
été ainsi, Paoli aurait eu ensuite tout loisir et 
toute possibilité salt de détruire matériellement 
l'acte qui ne traduisait pas sa volonté, salt, à 
la faveur d'un nouveau testament, de révoquer 
formellement l'ancien, sans être tenu d'expri­
mer les mollfs de ce changement. Et non seul&­
ment Paoli n'a pas agi ainsi, mals bien au 
contraire Il a conservé comme exécuteurs tes­
tamenlalr8ll, le 23 novembre, quels que salent 
les termes dont Il a usé, les trois personnages 
qu'il avait ~éslgnés comme légataires univer­
sels le 3 a~JiI, et dont l'un au moins, le Révérend 
Bumaby, comptait parmi ses amis les plus In-

tlmes ; témoignant de la sorle qu'lia avalent tou­
jours eu et gardé sa confiance totale. 

Il est très probable que si Paoli en avait fait 
d'abord ses légataires, ce n'était que pour elm­
plifler et abréger la rédaction de l'acte, tout 
en sachant bien qu'lie étalent parfaitement au 
courant de ses Intentions véritables et qu'Ile lea 
exécuteraient au mieux, le cas échéant, sans 
qu'Ii fOt beso in d'en donner un détail trop long 
il spécifier de Is part d'un homme à bout de 
forces, 

Il reste qu 'il faut expliquer l'Intérêt que trou­
vait Paoli il maintenir en vigueur un testament 
dont, le 23 novembre, Il ne restait pratiquement 
rien, salt qu'II en eOt modifié les clauses, salt 
qu'II les eOt reproduites, A notre avla, li faut voir 
là une précaution conseillée par un homme de 
101 prudent, ou tout aussi bien conseillée par le 
spectacle des difficultés auxquelles les succes­
sions donnent souvent lieu, Une précaution 
contre les vices de forme qui auraient pu se 
découvrir dans l'acte du 23 novembre (les tes­
taments olographes, moins communs que de 
nos jours, étalent particulièrement exposés à ce 
risque) , et non moins contre la procédure qu'au­
rail pu s'aviser d'Intenter l'un des cohéritiers 
familiaux sous quelqu'un de ces prétextes Im­
prévisibles dont les chicaniers détiennent le 
secret : dans l'un et l'autre cas, l'annulation de 
l'acte du 23 novembre aurall laissé subsister 
celui du 3 avril , Incontestablement valide dans 
sa forme extérieure et qui n'offrait pas de prise 
à la discussion des parenta puisque Peoli, céli­
bataire sans enfant, y usait de son droil de les 
écarter tous. 

LES DEUXIEME ET TROISIEME CODICILLES 

Il est plus facile d'expliquer pourquoi, le 
16 mars 1805, Paoli Jugea utile d'établir, tou­
jours de sa main, un " memorandum per II miel 
esecutorl testamentarj " sur l 'original duquel fut 
portée, lors de la procédure d'homologation, la 
mentlon.2d codlcll " et qui conatltue en effet 
un deuxième codicille , 

(7) A la seule ~ccpt.ion cid 300 livres .nribub:l le 3 nrfI 

:~P~esPdoend~~ tN~bll~~\~'~d~8 ::~on27:j= 
~~it=t=:a:~ r:~~~'us: ~~ 1:~all ~ 
prement p1.tler m.a.is du pai.erocnt d\m rcUqUit de dot, 
et d',wc part qu'Antoine hdOVlini. charJ6 do remettre 1. 
sommo ~ ~ond.cci. J'ava.il CO'O.6!e l un ùt.r. tnd~l2t ct 
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Il répète le legs de 200 livres il AmbrogiO 
Franceschettl, fils de son leu beau-frère, le legs 
de 50 livres à chacune des cinq familles des­
cendant. trois de Lodovico Gludiceili. deux de 
Maria Baldassarl, cousine du testateur : mals 
tandis que l'ecte du 23 novembre chargeait 
personnellement Glacomorso de la délivrance 
des deniers, Ici Il n'est plus question de ce 
servlleur, sans qu'eucune explication sblt don­
née de son ind isponibilité pour cette mission, Le 
codicille répète aussi que Giuseppe Ceccaldl, 
un des eutres • domest iques corses · du testa­
teur, a reçu déjà une avance de 50 livres sur 
les 150 que le tesla ment lui desllne : cette 
fois la seule différe nce, bien subille , est qu 'à la 
faon dont s'expr imait le premier codicille on 
aura it pu comprendre, peut-être, que le legs 11I1-
même éta it rédu it à 100 livres eu égard aux 
50 anlérieurement perçues, 

Vienl enfin ce que la Cour des prérogatives 
a apostillé. 3d codlcil", un feuillet simple, In­
contestablement de l'écrllure de Paoli, mals ni 
dalé ni signé, également Intitulé· memorandum 
per li miei esecutori testamentar; - . La seconde 
partie de ce document rend à Glacomorso, 
nous ignorons toujours pourquo i. la distribution 
des mêmes legs que lui confiait l'acte du 23 no­
vembre. La première est plus originale, où 
Paoli. pour la première fols, marque sa volonté 
de Isisser à ses amis anglais, en particulier il 
ses exécuteurs testamentaires, des souvenirs de 
lui sous ta forme d'objets dont l'amillé, plus 
encore que la matière, fera le prix : 

A Charles Pierpont lord Newark, une paire de 
pistolets à doubte canon, 

Au Révérend Burnaby, un couvercle de taba­
tière portant en mosaique le dessin du Colisée, 
el que le lesta leur projelle de laire monter sur 
une boile en or. 

Au fils Burnaby, un étui à cure-denls, Incrusté 
d'or, sur le couvercle duquel une mosalque re­
présente trois colombes. 

Et à miss Fanny Blake, donl nous ne savons 
rien, une pelile boile en pierre rouge Incrustée 
d'or dont le couvercfe en mosaique figure une 
pyramide, et qui lui sera présenlée dans la 
méme bourse tissée d'or qu'elle avait offerte 
au testateur. 

C'est maintenant tout. fi n'y a pas d'aulre 
mémorandum, pas d'autre codicille , 

CORSICA 40 

LA PROCEDURE D'HOMOLOGATtON 

Paoli mourut à Londres le 5 février 1807 . La 
procédure d'homologallon, poursulvlo devanl la 
Cour dos prérogallves il la requête des deux 
Burnaby, père et fils, sa lrouva compllquéo du 
lall qu'un seul des quatre documents présentés 
étant écrit en englals el ayanl été rédigé on 
présence de témoins, Il étàlt nécessaire de tra­
duire el d'aulhentlfler les trois aulres. 

Dans le dossier te l qu 'II se présente, le testa­
menl du 3 avril 1804 esl suivi d'une feuil le où 
sont consignés le serment des Burnaby en lant 
qu 'admin istrateurs de la succession, pu is la 
décision d'homo logallon, Vient ensuite la tra­
duction en angla is de l'acte du 23 novembre 
1804 et des deux mémorandums. Ensuite encore, 
sur deux leuilles, l'acte d'authenllflcatlon pro­
prement dit. Enfin les originaux des trois actes 
en italien. 

La procédure se comprend mieux si on la 
reprend dans l'ordre chronologique. Elle débute 
le 20 février 1807 , lorsque André Burnaby et 
Sherrard Burnaby se présentent devant le " sur­
rogata " George Og ll vie, greffier Cobbs 8als­
ford , pour s'engager par serment à l'exécullon 
du testament le avec tro is cod ici ll es ,. comme 
faire se doit, et pour jurer que la valeur de la 
succession n'alleint pas la somme de 17 500 
li vres. Le droi t d~ fai re de même est réservé au 
troisi ème exécuteur, Ici nommé" Charles comte 
Manvers, précédemment Charles vicomte Ne­
wark -. 

Après la signature d'Ogilvle s'inscrit la men­
tion que· le testateur Phillipo Anthonlo Pascha­
li Paoli autrement dit Pasquale de Paoli, naguère 
habitant Edgeware Raad dans la paroisse de 
Ste Mary Le Bone dans le comté de Middlesex, 
Angleterre , est mort le 5 courant " . 

Le lendemain 21 février le traducteur de la 
Cour des prérogatives, qui avait dO commencer 
son travail quelques Jours plus tOt, le termine et 
le c lôt par la déclaration, à la fin de la dernière 
des trois pièces, que sa traduction est fidèle . 

Le 3 mars comparaissent devant un autre 
• surrogate • de qui la signature n'est pas lisible, 
Francis Pietrl (c'est de ce prénom que lui-même 
signera) demeurant à l'adresse qui avait été 
celle de Paoli, el Thomas Oliver, commis de 
MM. Drummonds de Charlng Cross (les ban­
quiers de Paoli) . Tous deux jurent qu'Ils ont 
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blan connu la défunt, sa manière d'écrire, sn 
façon de former les lettres et sa signature. pour 
l'avoir vu écrire et signer de son nom -. On 
leur fait lire et examiner, avec soin et attentive­
ment. les papiers. donnas pour être et contenir 
• trois codicilles à l'acte de dernière volonté et 
• teslamenl dudll défunt; ledl! premier codicille 
• commençant par Avanzato usai nogll annl, so 
"terminant par Landre 23 novembre 1804 el 
" signé Pasquate de Paoli; ledll deuxième codl­
" cille commença ni par Mamorendum per 11 miel 
• eseculon, so term inant par Londra 16 mer20 
·lBIl5 at signé Pasqual. de Paoli; ledl! troi ­
• sième cod icille commonçant par Memorandum 
" per Il miel esecutorl testamenter], se terminant 
" par ctnquante IIr. per una. Sur quoi les dépo­
• ssnts, ensemble et séparément, disent et dé­
o posent qU'ils croient véritablement et en leur 
" conscience que tout le corps, les phrases et 
• le contenu de ces trois codicilles, commen­
"çant , finissant el signés comme Il a été dit, 
" est entièrement de la propre écriture et signa­
.Iure dudit Phlillpo Anlhonlo Paschall Paoli 
• décédé ". 

Francis Pietri signe le jour même, an jurant 
de nouveau que sa déposition est vrate ; Thomas 
Oliver, qui n'a peut-être pas pu attendre la fin 
de la rédaction du procès-verbal, jurera et sl­
gnere è son tour le 6 mars devant un autre 
• surrogate", John Daubeny. 

Le 6 mars également, George Ogilvie constate 
l'homologation du testament et des trois codi­
cilles, sur le serment d'André Burnaby, docteur 
en théologie, et de Sherrard Beaumont Burnaby, 
docteur en droit, administrateurs successoraux 
déjà en fonct ions, le droit de Chartes Pierpont 
comta Manvers à se présenter à son tour aux 
mêmes lins étant de nouveau réservé. 

Ainsi se trouvait arrêté le texte légat et 
complet des dernières volontés de Paoli . Sans 
la moindre diHiculté de fait ni de droit, sans 
que se soit élevée la moindre contestation, pro­
duite la moindre réticence. C'est ce texte indis­
cuté qui va, tout au long de l'acte primitif et 
das tro is codicilles traduits en anglais, être 
transcrit sur le grand registre de la Cour des 
prérogatives , où il restera fixé pour la suite des 
lemps. C'est lui qui reste pour nous, et aux 
yeux de la raison comme aux yeux de la loi, 
le seul vrai testament de Pascal Paoli. Les ar­
rière-pensées qu'il a pu taire, les intentions qu'il 
a pu sous-entendre, les rédactions qu'il a pu 
écarter, nous ne les connaissons pas et nous 
n'avons, à vrai dire et jusqu 'à production 
d 'autres documents d'une valeur égale, nul 

moyen de les connaitre : Il ne saurelt en aùcune 
manière nous appartenir de supplêer il ce qu'II 
n'a pas dit. 

III. - LES VERSIONS 

LA VERStON SALICETI 

La compara ison du texte original du testa­
ment de Paoli avec la version qu 'en a donnée 
le chanoine Sallceti tire quelque difficulté de 
l 'extrême rareté de l'opuscule où fut publiée 
celle-c l. Sauf erreur, ni t'Anthotogte de. écri­
vains corses d 'Yvla-Croce, ni la Blbllogralla 
della Coratca de Carmine Starace ne le si­
gnaient. Il est donc ptus expédient de se repor­
ter il la copie qu 'en lit Augustin Costa pour le 
Bullelln en 1931, copie certainement très fidèle, 
car celle du P,N .F. du Telegrafo n'en diffère 
point, ni celle de Jean Luccarottl, sauf par tes 
adjonctions de mots que nous avons signalées 
déjà , et sauf enCore trois ou quatre lapsus typo­
graphiques réparés dans la traduction française 
du même Costa . 

Nous avons dit que Saliceti ava it pris des 
liberlés avec la rédaction de Paoli. Non pas tou­
lefois , Il faut le dire tout de suite , celles que 
prétenda ient ses censeurs de 1931 et de 1937, 
mais bien d 'autres. 

Les plus nombreuses, de beaucoup , peuvent 
êlre tenues pour moralement enodines. Ce sont 
en eHet des corrections orthographiques et 
grammaticales. L'italien qu'écrivait Paoli, du 
moins dans sa vieillesse et après un séjour en 
Angleterre qui totalisail en 1804 près de trente 
années, s'écarte assez volontiers des règtes 
admises, dans ce domaine formel, par le bon 
usage. Sallceti n'a pas cru devoir le dire et a 
craint sans doute, s'II reproduisa it ces man­
quements, qu'on ne tes lui Impute à tul-même : 
par fausse piété el par vra i respect humain, il 
a donc prétéré y remédier de son propre mou­
vement , encore que le remède ne paraisse pas 
toujours très heureux. A de rares exceplions 
près nous ne relèverons pourtant pas ces re­
touches, dont l'intérêt est mince et dont l'énu­
mération serail fastidieuse, dans la partie de ce 
travail où nous donnerons la copie littérale du 
testament; qui le désire les retrouvera sans 
peine moyennant une simple confrontation avec 
le texte de Costa. 

CORSICA 40 
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Peut-on supposer en outre que Saticeti a 
éprouvé de la ditflculté il déchlHrer le manuscrit 
de Paoli, voire il en comprendre le sens, ou 
qu'II n'a pu y consacrer qu'un temps très limilé ? 
Cela expliquerait une autre catégorie d'erreurs, 
Qu'atnsi Il ait lu rtcavendo pour rlpetendo, el 
confermaztone pour conformatlone. Cela expli­
querait peut-être encore l'omission de quelques 
petits mots qu'!! ne pouvéit pas y avoir de raison 
de supprimer. 

Ceta expliquera it enfin la façon dont sont 
malmenés certains patronymes et toponymes 
anglais : Greenwich (que Pao li d 'ailleurs écrivait 
Grnenwhlch) devenu GlenYlal, Charlng Cross 
(Chalnng pour Paoli) davenu Charwlng Croze, 
et aussi cenalns noms corses, mals là nous re­
trouvons plus vrelsemblablement le souel de 
conformisme de Sallcatl, Madeten. devenue 
Maddalena, et Merosaglla devenu Morosaglia. 

Il ost plus fAcheux que, sur sa lancée, et è 
torce de retoucher la forme, Sallcetl ait fini 
par ne pas se rendre compte qu 'il retouchait 
le fond , ou par se croire autorisé A le faire, Et 
que, par oxemple, Il ait transformé le neveu du 
testateur, Felice-Antonio Leonettl, en une nièce 
qui se serait appetée Felice-Antonta, ou que, 
dans le mémorandum du 16 mars lB05, Il ait 
changé en une autre nièce Maria Baldas!lari . 
dont Paoli disait bien qu'elle était sa coustne. 

Ptus regrettables encore, même s'II n'apparall 
pas qu 'elles aient correspondu à quelque Inten­
tton perverse, de vraies mutilations du texte, 
Nous ne parlons plus Ici de celles qui peuvent 
provenir d'une lecture défectueuse ou d'une er­
reur typographique, mais d'autres, qui trahissent 
soil une déplaisante étourderie sol.t une désin­
volture hors de saison. Telle ta suppression pure 
et simple d'un des exécuteurs testamentaires, 
Sherrard Beaumont Burnaby. Telle la suppres­
sion des legs consentis à Passanti, Goasto el 
Balestrini. Telle la suppression , à la lin du mé­
morandum du 16 mars lB05, de t'acompte versé 
au serviteur Giuseppe CeccaldJ. 

Et surtout la suppressi on complète tant du 
testament du 3 avril 1804 que du mémorandum 
sans date const ituant te troisième cod icille. 

Que tout cela ne fût plus actuel en 1890, ou 
ne dOt pas retenir l'attention des Corses parce 
qu'il s'agissait de dispositions exécutées à 
Londres depuis fort longtemps, ce n'êtal! pas à 
Salicet; de l'apprécier à moins qu'il n'eOt la 
correction, et il ne l'eut pas, d'avertir sesl lec­
teurs qu'il ne leur présentait qu'un extrait du 
testamenf de Paoli. 

CORSICÂ 40 

Et que Sallcall n'ait pas été tout à fait le 
parengon de droiture Intransigeante que présu­
mait la bienveillance d'Augustin Costa, un der­
nier trait sulflra à le montrer. C'eat que , non 
content de pratiquer dos coupures, le bon cha­
notno a également procédé è une addition . Il 
y en a deux ou trois autres à vrai dtre , qui 
entrent dans ta catégorie des altérations acci­
dentelles, mals celle dont nous allons parler, 
pour être la seule certalnemant volontaire, n'en 
est pas moins slgnlllcstive. 

En constltuanl une rente pour le salaire de 
quatre professeurs Il Corte, Peolt avait préc isé la 
matière qu 'ense ignerait chacun d'eux, et écrit: 
"il primo perchè Insegnl la teologla naturate 
ed 1 prlnclpj ed evidenza naturale della rell­
gione cristiana " . Sous la plume da Sallceti, 
la seconda partie de cette spécllicatlon devient : 
.. ed 1 prlnclpj dl evidenza naturale DELLA DI­
VINITA della religlone cristiana". Les deux mots 
della dlvlnltA n'existent pas dans l'original, ot 
Il n'est pas besoin d'Insister pour mesurer la 
dlHérence de sens qu'emporte leur Introduction : 
pour aller è l'ossentlel, elle prête à Paoli une 
affirmation, qu'il n'a jamais prononcée, du ca­
ractère divin de la religion chrétienne, avec une 
adhés ion personnelle, qu'il n'a pas exprimée, è 
l'authenticité de la révélat ion. Ce n'est plus un 
chrét ien (car il n'a pas été parlé de catholi­
cisme mais de christianisme) qui se fait enten­
dre, avec toute la masure d'un homme public 
s'adressant à une popu lation entlére, c'est un 
dévôt qui proclame l'absotu de sa croyance . 

Cette supercherie ordonnée à des lins d'édi ­
ficat ion s'apparente étroitement è celle du " faux 
patriotique" toutes deux participent de la 
même Indéllcatasse. 

LA VERStON DU .. TELEGRAFO " 

On comprendra que nous ne retenions, de ce 
qu i tut publ ié dans te Telegrafo, que la version 
présentée sous le sigle P.N.F., parce que c 'était 
elle qui se donnait pour à la fois au thent ique et 
intégrale. 

Nous avons déjà dit qu 'elle se compose des 
deux seuls documents compris dans la version 
Saliceti , j'acle du 23 novembre 1804 et le mémo­
randum du 16 mars lB05. Nous avons déjà cité 
les mots et la phrase .qu 'a lte prétend ajouter 
au texle du chanoine. Et nous avons donné à 
entendre, mais il faut ici le répéter positivement, 

fil .... 
...; 
Pl 
Cl. 
~ 



~ 

o 
~ 

-11-

que cette phrase et ces mots ne figurent nulle 
part dens le testament de Paoli : leur addition 
constitue une Imposture. 

La fabricetlon est d'autant plus évidente que 
la prétendue • copie authentique. qu'aurait 
fournie Fllippu Valentlnl n'est autre que la repro­
duction servile de la version Salice II. Certes, 
un très léger eHort, pas toujours bien adroit, 
a été fourni pour améliorer la graphie de quel­
ques noms propres, surtout anglais : et Il n'était 
pas besoin d'étre grand clerc pour deviner que 
le Chsrwlng Croz. du chanoine devait se lire 
Charlng Crase, un des plus mondialement 
connus parmi les carrefours des capitales euro­
péennes. Mals c'est pure fantaisie que d'avoir 
appelé Sascrew un légataire que Sallcetl appe­
lait Sascr ... et que Paoli nommait Sastrls. Et 
fantaisie plus arbitraire encore d'avoir fait du 
vlseont. Nowark de Paoli, respecté par Sallcetl, 
un vlscount of N.wark qui serait divertissant si 
le procédé n'élail aussi déplorable. 

Or, exception faite de ces Irais retouches, pee 
une de plus, on relrouve dans la version P.N.F. 
loutes les malfaçons de la version de 1890, de­
puis la suppression de Sherrard Burnaby jus­
qu'au neveu changé en nièce, depufs la localltô 
de Glenwal Jusqu'à la divinité de la religion 
chrélienne. Tout, absolument tout. Sans parler 
de la même omission du testament en anglais 
et du codicille sans date. Ce qui exclut qu 'on 
se soit référé à l'original des actes, ou même à 
quelque vérilable • copie euthentique ". 

Ou'au demeurant Paoli, élevé à Naples, fOt 
resté attaché à la langue italienne dans laquelle 
Il avait été Inslrult et qu'II pratiquait quotidien­
nement, comme d'ailleurs tous les CQrses culti­
vés de son temps, Il n'y avait là rien que de 
Irès normal. Ou'iI pensat qu'elle resterait long­
temps encore le moyen d'expression la plus na­
lurel de ses compatriotes, on ne saurait en être 
surpris. Et nous avons vu qu'II pariait d'ensei­
gner à Morosaglia le latin et l'italfen comme 
d'une circonstance qui ne posait pas de pro­
blème particulier. 

Mais en fait Il n'a parlé dans son testament 
ni de l'obligation d'enseigner en Italien à Moro­
saglia ou à Corte, ni de l'envol d'étudiants bour­
siers dans une université Italienne. Ouel que 
soit le motif de son silence là-dessus, nous 
n'avons, encore une fols, ni les moyens ni le 
droit d'y suppléer. Il ne s'agit pas de savoir ce 
qu'II aurait pu écrire, mals de savoir ce qu'II a 
écrit. Tout ce qu'on peut ajouter au texte signé 
de sa main ne saurait être qu'une interpolation 
arbitraire et, à proprement parler, un faux. 

LA VERSION LUCCAROTTt 

Le cas de la version Luooarottl est plus 
complexe. Nous avons Indiqué plus haut qu'elle 
comporte quatre documents, que le premier de­
meure l'acte du 23 novembre 1804 (car Il n'y 
a toujours pas de traca du testament anglais), 
el que cet acle reçoit Ici la rédaction que lui 
avait donnée P.N.F. dans le Telegrefo, C'est, Il 
n'est pas mauvais de le répéter, très exactement 
le texle de Sallceti, avec la totellté de ses 
bévues et de ses suppressions, et bien sOr la 
divinité de la religion chrétienne, plus les trois 
ajouls, propres à P.N.F., relatifs à l'enseignement 
en Italien et aux universités du continent Ita­
tien . 

Vienl ensuite un • 1" mémorandum" qui n'est 
autre que 1'8cle non daté quallfté de troisième 
codicille lors de l'homologation du testament. 
Encore comporle-t-II d'assez grossières erreurs 
de lecture qu i seront préc isées en leur lieu. Il 
se trouve enrichi en outre d'une date. Londra, 
5 dlcembre 1804", de la signature " Pasquale 
de 'Paoli ", et surtout des paragraphes suivants 
par lesquels Il débute: 

• Confermo Il testamento che dettal ln IIngua 
"l1allana Il ventl tre novembre dei mille otto­
" cento quattro (nov. 23, 1804) e confermo ait re­
" si, eccadendo la mia morte a Londra, tutto 
• quanto ebbl a dlsporre rlguardo al funerale 
" nella chiesa 0 cB'ppella dl S. Pancrazio e alla 
" sepoltura. 

" Ouale testamento ha per codlcillo : 
• a) Desldero che la spada che ebbl da 

" Prussia ed Il regalo fattoml dal bey dl Tunisl, 
• le lettere e Il miel scrittl slano deposltati nella 
• casa della confraternlta dl Morosaglia. 

• b) ... " 

Après ce b) commence le texle "Prego Lord 
Newark, etc. " du codicille authentique. 

Le troisième document est totalement étran­
ger aux originaux conservés dans les archives 
de la Cour des prérogatives, comme à la pro­
cédure d'homologation. Nous le reproduisons cI­
dessous, comme le fragment qui précède, par 
scnupule d'Information: 

·2' Mémorandum per II mlei esecutori testa­
« mentar]. 

• Se alla pace la Corsica rlmane IIbera, come 
• 10 spero dalla bontà dlvlna ln compensa dl 
• quanto abblamo soHerto, desldero che la mla 
" spoglla sia portata nella pieve dl Rostino, quivl 
• seppellita al convento dl S. Francesco dove 
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• glà rlposa mlo Iratello, e gralo ml sarebbe l'ulll-
• mo sonno nella pieve che ml ha veduto 
• nascere, dove son crescluto, e che plù d'ognl 
• ail ra, nelfa storla, ha sparso sangue per la 
" IIberlà della patrla. 

• Se mal, alla pace, dovesse contlnuare l'In-
o trusione stranlera e chO dal governo non si dia 
• mano al complmento dl questo mlo deslderlo, 
• e sa mi fosse vielata una sepol1ura crlsllana 
• nel paese dl Morosaglia, vorrel che le mie 
• ossa, unite a quelle di mlo padre, rlposino n 
• Nepoll, dova trascorsl gll annl più belli della 
" mla gloventù. 

o Londra, 8 febbralo 1805 
• Pasquale de'Paoli -. 

Le quai ri ème acle enfin, et sans doute s'y at­
lendal1-on, récupère tout nalurellement l'Inlltulé 
" 3' mémorandum" que lui avait donné Salicet!. 
C'est le codicille du 16 mars 1805, mais une 
surprise nous était réservée : If est beaucoup 
plus proche de l'original, au point de corriger 
deux sérieuses erreurs du chanoine. D'une part 
en effet il rélablll la phrase finale relallve au 
legs de Giuseppe Ceccaldi, et d'aulre part Il 
rétablil . à propos de Maria Baldassarl. la pré­
cision qu 'elle était décédée (della fu Maria Bal­
dassari) el que le chanoine avait omise. Après 
quoi on resle déconcerté que cette lemme se 
trouve là quallnée de nlpote, comme chez Sall­
cetl, alors que Paoli la disait cuglna. 

Il est à peine besoin de dire que l'ansemble de 
cet assemblage est lui aussi une fabrication, 
la comparaison avec le texte de Londres suffit 
à le monlrer, mals une fabrication plus dévelop­
pée que celle de P.N.F., et donc plus curieuse. 
A partir de quoi a-t-elle élé montée? 

Pour l'acte du 23 novembre 1804, aucun 
doute : le texte en a été copié mot pour mot 
dans le Telegrafo, sans recours à aucune autre 
source. Il parait certain par ailleurs que le 3' 
dont a élé marqué le codlcilla du 16 mars 1805 
dans la version Sallce!1 a contribué à la dé­
marche de celte élaboration; ce 3", dont on 
ignore qui l'a écrit le premier, ne pouvait avoir 
de sens qu'en tenant pour 1' , ou premier acte, 
le testament anglais, et pour Z, ou deuxième 
acte, l'acte du 23 novembre 1804 : ce qui est 
l'ondre admis, dans les documents de Londres, 
par le dossier d'homologation et pour l'inscrip­
tion au grand livre des testaments ; et on ne 
volt pas pourquoi le 3" a continué à f\!Jurer 
dans la brochure de 1890 qui ne reproduisait pas 
le lestament anglais, mais le fait est qu'II y 
figure. 
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Or, pour quelqu'un qui n'avait pas oonsulté 
les archives de la Cour des prérogatives, oela 
slgnlfislt qu'II y avait eu, après l'acte du 23 no­
vembre 1804 tenu pour teslament prlnolpal , trois 
mémorandums ou codicilles suocesslfs, donl 
Sallceti n'avait copié que le troisième. El qu'II 
y avait place par conséquent, entre le 23 no­
vembre 1804 el le 16 mars 1805, pour deux 
aulres mémorandums. Telle est la particularité 
qui a dO donner à Lllccarotti l'Idée d'Insérer 
entre ces deux dales celles des deux .. nou­
veaulés » qu'II présentall. 

Nous savons toutefois que Luccaroltl a tout 
de même élé le premier Il compléter de sa 
phrase IInale le mémorandum du 18 mars, et le 
premier à publier le mémorandum sans dale 
consilluant en fail le trolsl6me codicille, encore 
qu'il l'ait quelque peu estropié et sensiblement 
augmenté. Comment connaissait- il ces deux 
textes? 

Il laut exclure d'abord qu 'II ait consulté les 
documents originaux : s'II l'avait fait, tout en 
gardant l'Intention de confectionner un ensem­
ble à sa convenance, il n'aurait éprouvé aucune 
dltflcul1é à améliorer sa transcription de son 
premier mémorandum (notre troisième codi­
cil ie); on peut même tenir qu'il n'aurait pas 
manqué de rectifier quelques-unes des grosses 
bévues de Sallcetl dans la transcription de l 'acte 
du 23 novembre; comme il l'a lait pour le mé­
morandum du 16 mars: ce qui ne l'aurait d'ail­
leurs pas empêché, s'II y tenait pour des raisons 
tout étrangères à la probité historique, d'y lais­
ser subsister les adjonctions de P.N.F. Enfin, 
Il aurall vu que l'Indication. 3' mémorandum" 
de Sallceti n'était en rien contraignante pou' 
qui ne voulait connaltre que les parties du testa­
ment rédigées en Italien. Cela lui aurait même 
évité une complication. 

Nous avons vu que, le 23 novembre, Paoli avait 
chargé son serviteur Glacomorso de délivrer di­
verses sommes en Corse; qu'il avait, le 16 mars, 
transféré cetle mission à Bas exécuteurs testa­
mentalres; qu'enfin, dans le mémorandum sans 
date, il l'avait restituée à Giacomorso. Lucca­
rolti , en donnant au dernier document une date 
antérieure au 16 mars, s'est avisé qu'II faisait 
répéter à Paoli la même chose deux fo ls da 
suite, sans utilité apparente: Il a donc Imaginé, 
pour établir au moins une différence, de porter 
alors à 250 livres le legs départi à Ambrogio 
Franceschettl, qui n'avait reçu le 23 novembre 
que 200 livres - et qui n'en recevrait encore 
que 200 dans le mémorandum du 16 mars. 
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SI donc nous excluons un contact de Lucce­
rott! evec les textes originaux, la quesllon reste 
entiére de savoir où Il a trouvé les parties véri­
tables qu'en avait Ignorées Sallceti et dont Il 
s"est servi. Nous pensons que deux explications 
sont possibles. 

La première, c'est que Luccarottl ait eu en 
main une copie du testement faite, sur les ori­
ginaux. avec plus de bonne volonté que dl) 
compétonce, par un particulier qui avait cu 
l'occasion de séjourner à Londres . De nom­
breuses familles corses possèdent ainsi des 
textes qu'un eleul qui se piquait d'histoire a 
copiés. au XIX' siècle surtout, ici ou 1/1. dans 
l'Ile ou hors de l'i1e, lorsque les circonstances 
lui en offraient la possibilité, et perce qu'il le~ 
jugeait intéressants. quitte è ne pas sal/oir los 
utiliser ensuite. 

La seconde hypothèse, c'est que Luccarottl 
Bit eu communication, et an regretterait alors 
beaucoup qu'il ne s'en soit pas expliqué frenche­
ment, de brouillons ou de projets de testaments 
ou de codicilles rédigés puis abandonnés par 
Paoli lui-même. Nous avons dit qu'il esl très vrnl­
semblable qu'II y en ait eu : il n'est pas absolu­
ment impossible qu'II en subsiste, bien que 
d'ordinaire les papiers de ce genre soient dé­
truits par leur auteur même, ainsi que le conseille 
une prudence élémentaire. 

Quant au prétendu mémorandum €lu 8 février 
1B05, et à l'exorde de celui auquel Il a donné la 
date du 5 décembre 1804, il semble que Lucca­
rotti en ait trouvé les éléments, pour ce dernier 

surtout, soit dans un brouillon du testateur 

comme Il vient d'étre dit, salt plutOt dans la 
correspondence da Paoli, tellement ebondante 
et Jusqu'à présent si mal publiée qu'Lino pros· 
pectlon systématique de contrOle y est encore 
pratiquement Impossible, et qu'on ne saurait da­
v8ntsge préciser dsns quelle mesure ces élé­
ments ont pu être menlputés. 

Ce qui reste étebll, c'est que le varslon Lucca­
roill. 51 elle est un peu plus nourrla qua les 
outres d'apports authentiques, n'en avellse pas 
moins tout ce qua cellos-cl comportenl d'inau­
IhGOlicllé, el les a~grave même d'un supplément 
d'Imposture. A cOté duquel on doit bien conve­
nir que la religieuse supercherln du chanoine 
Sallcell fail pauvre figure. 

La fraude s'esl souvent exercée sur les testa· 
ments des grands hommes, salt qu'on ait voulu 
laur donner une portée qu'Ils n'avalent point, 
lusqu'è en forger de toutes pièces, salt qu'on 
ait voulu les soustralrn 11 la connaissance du 
public. C'esl une sorte de consécration de la 
stature posthume de Paoli qu'on ait traité le 
sien de la même manière. Le cheminement des 
truquag es qu'II a subis n'en esl pas moins sln­
~uller, depuis les amoutatlons anodines et le 
mince alout bien-pensant Jusqu'à la fabrication. 
renforcée en deux étapes, de phrases Duis de 
parapraohes enliers ordonnés 11 une pronanan­
de politique plus encore que culturelle. Nous 

avons accompli ce cul déoen~alt de nous nour 
mettre fin à ce processus de déoradation. Nous 
l'avons fait en hommaoe à la vérité aulant qu'è 
la mémoire de Pascal Paoli, el nous serons 
payé de notre effort si nous avons pu servir 
ulilement l'une et l'autre. 

IV, - TEXTE AUTHENTIQUE 

Nous produisons dens cette étude la photocopIe 
des pièces origInales composant le testament de 
Pascal Paoli, celles qui figurent au dossier d'homo­
IOQation, et dont trois. nous l'avons dit, sont de la 
main du testateur. Mals comme leur graphie peut 
présenter des difficultés au lecteur moderne, sur­
to u1 s'il n'est pas familiarisé avec l'écriture et le 
stvle de Paoli, nous croyons nécessaire de les tr~ns­
crire en outre ci-dessous. TranSCription littérale, 
dans laquelle nous avons pris cependant deux liber­
tés : celle de supprimer un foisonnement de malus-

cules. à presque lous les subBtantils. parfots aux 
ad1ectlfs, voire aux verbes, 89S9Z déconcertant Dour 
gêner la lecture - et celle de rétablir. dans la mêma 
esprit, le minimum Indispensable da ponctuetlon, 
l'orlQlnal ayant à peu près Ignoré l'usage normel de 
le virgule. 

L'analyse que nous en avons déjà faite noua dts­
pensera par contre de les BccomPB~:mer d'une tra­
duction francaise, dont la plus grande partie ne 
pourrait d'ailleurs que répéter cslle d'Augustin 
Costa. 
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TESTAMENT DU 3 AVRil 1804 

This is the . last will and testament of rne Phlillpo 
Anthonlo Paschall Peoll now resldlng ln Edgeware 
Raad ln the county of Middlesex. 

1 desire that 1 rnay be prlvately Interred ln the 
Roman csthollc chacel in Saint Pancras ln the ssid 
county of Middlese •. And 1 direct my e.ecutors 
herelnelter named to deliver up ta Signiar Francesco 
Sastris of (LACUNE) (B) his bond for sacuring la 
me the sum of flve hundred pounds and inter9S1 to 
be canee lied. And 1 also dlrecl my sald a.ecutors 
to slgn and givo a release to the sald Signior Fran· 
caseo Sastrls for ail princip'al money and interspt 
whlch may de due la me uponth~ sa Id bond at my 
dacasse. And -' gille and confirm the sum of Ihree 
hundred pounds unlo my nephew in law Slgnlor Fon­
dacei sorne lime slnce pJaced by me ln the hands 
al Signlor Antonio Padovenl ta be senl by hlm ta 
my sa id nephew in law 8S a present for me in 
addition te the portion he r'ecelved On hls marriage. 
And 1 give ·the sum of five hundred pound. sterling 
unto my corsican serVant Giacomo Qrsi. An~ also 
the sum 01 Iwo hundred and JlJty pounds sterling 
unlo my corslcan servant Giovanni Baptiste Grazia· 
nI. And also the sum Diane hundred and filty 
pounds sterling unlo my corslcan servant Giuseppe 
Claccaldl. And 1 glve ml' cloaths and wearing appa­
rel (9) unto my said three corslcan servants equally 
ta be divided between them. And 1 glve ail my 
other servants who may be living with me at the 
1Ime 01 my decease a years wages aplece over and 
above what may be due from me 10 them. 

And 1 give the sum of two hundred pounds ster· 
ling unto Phlllppo Anthonlo Masseria 01 London 
(10). And also Ihe sum 01 fifty pounds sterling aplece 
la Ihe Ihree daugliters 01 Mr Poggi 01 (LACUNE). 
And also tha sum ot litt Y pound5 sterling 
into Tiberlus Cavallo al (LACUNE). And 1 
direct tha! the same several legacies or sums 
herelnbefore bequested 'shall be vested In lereslS 
Immedialely upon my decease and shall be pald 
\Vlthln six celendar monlhs nexf afterwards bUI wj· 
thout Interesl. And 1 direct my executors herelnafter 
named ta apply a sum after tha rate al twenty live 

(8) Il a;t bien tntendu Q~ nous dblgnons l.irui les intr-rvnUc.s 
voJonla,j(tmenl IAi~1$ en blAnc dil fl~ Je co'1l'$ de l'acte.. 

(9) Delli mou ratura Dli~iblc:s . 

(10) • ul/ldon ., ajouté don.'> un es{mçe. d'nbord Iniss6 vidc, 
C$I d'una écriture différonte, Qui pJlllh êlIo «Ile d~ \.rois 
dc.rniere:; lilJlt:$ du corps du townI:nt. 

(lI) • Tht • .' m~e Obq·, ... .llion quo ci-dc:UU!. 

(/2) • At sûtool • : mhm obsrrv,1tlon, 

CIl} Dev~"I1~ iJlwbJes !>ur l'original ~ cau.~ du ~iw'menl dt: 
l'cnac, Cei deux dcrniCl$ mol<, ,,1n.<Î qut quelques ISUlfe'!i 

~~ ~~n~oli~eoc;~ o~~I;~r_~~I,ilbliJ d 'ilpr~ le toplo ~r1tt 
( 14) Ici, dnn$ l'origin: J, 113 pr~positJun <-1. ralurée. 
(J5) Doettur ("n lhttllogie. 

pounds sterling B year for the space of t'w'o years 
next after my dsce8.S6 or for sc long thBreo1 as 
lhe (11) son of Giacomo Plelro Cavald/no .hall I ly.~ 
for 1he maIntenance and education of the sa Id at 
school (12). And 1 91ve ono dOlen of my (13) basl 
sllver knlves and forks and one dozen of my best 
sil ver table spoons and ail my books unlO Signior 
Pietri. And 1 give ail my ready money, securiUes 10r 
money. stock or money in the public fund.! 01 Great 
Brilain and annuilles and ail my household. goods 
and lumlture, piete, china and pictures and ail other 
my personal estate and effects whatsoever and wh'a­
resoever nol hereinbefore specilicalJy (1-<) dlsposed 
of and ail my real eslate in the island of CorsÎca Or 
elsewhe re unto and to the use of the Right Honou· 
rable (l:ACUNE) viscount Newark. lhe Reverand An­
drew Burnaby of Greenwich in the county ai Kent 
doclor al divinity (15) and Sherrard Beaumonl Bur­
naby of Doctors Commons London (16) doctor of 
laws, thelr hairs, executors, adminislrators and 
assigns respectlvely accordlng to the several natures 
of the sa id eslates, subject only 10 the payement of 
my debls and funeral expences and the expences of 
prcvlng this my will and the legecies hereinbelcre 
gillen. And 1 appoint the said viscount Newark, An­
drew Burnaby and Sherrard Beaumont Burnaby exe­
cutors of thls my will and 1 hereby revoke ail my 
former wills. In witness (17) whereof 1 have hereuntc 
set my hand and seal. thl. third day of april in the 
year of our Lord one thousend eight hundred and 
fOlIr. 

Pasquale de Paoli (18). 

Signed sealed and declared in the presence of us 
who al the reQuest of the testator and in t'lis pre­
sonce and ln the presence of each other have 
herelInto 'subscribed our namas. 

John Heaviside 
George Street Hanover SQuare 

George Covll 
servant to Dr Burnaby 

Pietro Pegaro (19) 

(16) DOl"/OTS C"""", 071J n 'est ici que 1(' DOm d'un éd.i6cc tor­
m:J.nl :UÙf$V. Il 2n.ll bietl ~i.'Hi: une ina.innioa boroo."l)mt, 

mAL' die l'oit de;vmec en 1768 le .. CoD~ des dOCl~ 
tn ùroil en èXc;rdcr ~uprè.'\ dt:$ COlm C<'dbissti,qut:' ('1 
de l'Amlr:Jul6 * ; la Cour des Pf~rog.th~ de Canterbury 
)' élAi! ralllch~ Shenard Beaumont Rum.ab)' dc\-a.it a~ 
J\llrtcnir ~ cc "Oupernenl de pruicic:ns. spkial. dD.p.1IJU 
en 1858, el donl DJck:em :J lOaguaneDt pe.rll d.&ns Ln 
}'I( fI lu Ql'thllUtS d( DD"dd COPI'<" litll (ctdpitrts 23, 
26, ~51, H el 19). 

(J7) L .. , fin do r acle.. à PArut du mol ru.Î\"'&n1.. tt ,_ mention 
rof\~( :lprt-S la sij;O:ltw'U ,tu 1~[aleUr, Mmt dùnc ao(f"(' 
t crÎlu re qUe Ic OOTJ'l!I CIo dCK.'ume:nl. 

(18) L.:l ~i&,,;o!ure e.i! l\utoSf;'Pht-

(19) Ces troi .. lo.iJ:n~lUrei ~TH naturdternt:nt autop;CI~ 
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AV8nlalQ assai negl; ennl ma ln buona saluto e 
mente chiara ho rlsoluto dlcchlarsrs ln !lnQua Hallo· 
na J'ultime mla yolonts (20) par la plu sicura Inl o lll~ 

genza da'mlei sradi da servira di les lamento 0 codl­
cillo di Quello che doltal in Îlngua lnglosQ noll' ultime 
mia l'halaHo Il Ire 3prile dei ~illo otloc9nl0 Qualtro 
ùp.lc 3 ; 1S04 nol Qualo nomi~ftl per miel logatarl ad 
esseulor! testamentarj Sua Ecqelenza Carlo Plorponl 
lord Visconlo Newark. il Rovetcndo Dollor Burnoby 
dl GreDnwhich (21) e Shererd Baamont dei Dollor 
Commons dl lui 1191io (22) Quale lC'Stamenlo confer­
ma annullandonn oQo allro antecedenlemente faUa, 
o conlorma nltrasi la namlne deI!! sudetti miel lega­
lar! esseulor! testament.ar) . 

ACCBdondo la mla mana ln Londra desldero cha 
Ir mlo cndolJoro ste deposito neUa ch iosa a cappella 
di San Pancrazio dove perla piu sono Quei slro nlerl 
doli ll mia communiono sepollil i, l'II desldero cha sia 
condollo decenlemenla ma sanza ostentazlone dl 
speso 0 parala (23) ell' imbrunlr dl3lla nolle in un 
erss seguita dalla mie Carozze e da ouella di alcuno 
do mioi oseculori 19stamenlarj. La cassa nsllo quais 
sara posta sis sempllce, e IIorrel che lasse cOllser ­
'1810 in Qualche valla par elJilare che ln curiosito dl 
Qualche chlrurgo non la racela (24) rubare per ferne 
anatomie . 

Lascio miei eredl dl Quelche possedai in Corslca ln 
beni slabili a 'asciati (25) per conniV'enza ln mana 
di sllri , e di agni prelensione per credlli 9 somme 
dOllutem i, 1/ descendenti dallÎ mlei (26) nepotl ex 

I~('I) 1....:1 ~:l 1'Itic: dt P20li ne comporte co tblb.ll p:u d'Decent 
lUI 'e. ~·Ct~ dld termiru.k.30. 

(11) S.li«ti :II lu Gk" .... ·ol CI P.N.F. e:1 LUCQf<HU onl rcpro­
duil \JI leCIU: ~ LOt"\qoc cc c:u, It pl~ frtqUCTl I. ~e repfli" 
.\.e:Hcf"1l. l'IO'.J:I. ne nO\A réUreron\ pft.t!o dbt.irrr-.l l\. p :>l:t 
t.ipu1rt la. \"Wiat! In.. qu·lt Is y(1)ion d l: SUiceti 

1'(1) SaJictli :. omis le rtKmbr e dt phr~ : • t Shm:"rJ. ~ dl lui 
Ur/io ' . 

r-J) s..ti~u : GJ)ptUOIO. 

(24) SAlice-d : fcc~ C'llail le p lus wu\'ent à 1::1 lombk- du 
W..!: que Je c8ébrait:nl la CtbKquo,. fi 1 .. ck:tN ock Qu'ell tfo 
(w,scCI tlo simplc'to ","1 trlql)Cflle 4o.m: J~ Idl&tDtnlJ 6c 
1't;..."'oÇUe. Pc conue la CJ.l!lo~ que It 6fpouiJJr. roor lcllc n.:: 
fÛI rro!:&néc p3.I dc:s cuabins )J]Ulrua de: c.:li:lwaion, loIM 
élU ac:qxionndk, feJ: prim.a.i, usez rarCIllenl 

sorore Felice Antonio Leonolti. Madoleno (1 Morla dl 
lui soroll. (27), quo,tu che lu mog llo dol Slg,r P • • • 
quale Fonda.ccl dl Snnla RopnralD, l 'al rra che fu mo· 
gllo dol lu Sig.( Giambella Leoni di Palnsca nmbl 
deI/fi provinc i ~t dt 8al8Qna, da dl lJtdersi trll 853 1 il 

porzï vni cÇJuDtl pe r st!rpo 0 non per capllo. Rlpo­
londo (26) es,l Il slobill d'ollrl po,..dutl ln buona 
lade a por connillonz& (29) e Il credlli e Sornma do· 
vutaml /lon dovranno rlcorcare n9 frulli ne inleressi 
docorsi . 

Tutto Il da.naro cha allu mla morto fiUlli mroV'ato 
pressa dl me a ln mono de miel banchierl II Sipnorl 
Drummonds dl Chairlng Cros~ (30), 0 nel banco. a in 
alcun nitro de'fondl pubflcl dl quoSID nSZlono, $SrD 
conf/dato elll miel ammlnlstratorl legalarj perche do­
pa le spese per 11 mlo (nteramanto e fD sodls lozione 
di qlJsfche debito che vi f09se 0 la conformilfione 
(31) dol mJo leslamsnlo ne facciano la d i~ lr ibuzlone 

nel modo seguante. Lasclo al Cflp.no Filippo Masse ­
ri;1 (lua con la lira slerllnc. Alle ligl19 dei slg.r Poggi , 
Maria , Luisa. Bd Ellsabella cinquante lire per cinsche­
duno. VaglIo che sin rosUtulto al Signor Francesco 
SDstrls (32) ln pOllza cha ml feco per clnQuecento 
lire sterlins che gll preslai per le quali eQII non 
sart (33) ricercal0 no por frutti a Intorossi docorsi, 
Anzi Jn contrss9gllo dl gratltudlne per 10 attenzlonl 
cha el sampre ha s'lute (34) per me Joscfo che le 
siano dale altre clnquanto li re aterline. 

Lasc io che sie compralo un rlcordo dl trenta lire 
a sua sceUa DI Cali. Posaro . Lasclo al Signor Tlberlo 

( ~5j ~ fOOt..\ fi lau/ail onl été rfpl(61, le: l'rcmitr /"JCwrl Clol 
If_ame n, raturé. 

(26) SIIIÎct ii : ddlt' mlc. 

(Z7) S31iccli : AtrlontJ, Moddolt'f1o, dl It/ . 

(28) Sullufl : ,'uw"dQ, Le ch:lnoint i~fiilnll t prob:lhltlnen\ 
)'acception juridique du ve rbe ; r~ptltr. 

(29) S~lial.j Il !;1 mb. fcs mOL' : 0 pa cOM/l'tM.a . 

(30) SaJiccLi : ChtJfwlllk Crou. P.N.F. (1 l.uc/:.;\rolli : CWV'ii 
C' ou. 

(3 t ) Paoli a nm. doute "oulo pulc.( Ile la procédure d'homo­
lopLion. S:allccli : conft'rmu:.wn r . 

(J2) S.1Hcel i : Sa.ICln. P.'N.F . ct !.ucuroui : SCU,'t ... ·. 

fH) Exo:ptionncUcmc.nt, I"lIcccnl U fIé porr~ su r 1" YD)'eUc 
finale. 

Il4) Sa.lictLi : ha umprt Ol·UIt . 
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Cavallo clnquanta lire aterllne, e alll Signori Potl­
dorl, Passantl Quando partira da Landrs. e Goasto, 
ventlclnque Ure pBr clascheduno, e vogllo che a scel­
ta deI Slg.( Balestrlnl le sla comprato un rlcordo dl 
tronta lire storllna (35). Le miel moblglla dl ca.a a 
vlnl ssranno dlvls8 par egua! porzlon) rra Il miel 
domestlci corsl Glacomorso (36). Glambatta Graziani 
e Giuseppe Clac cal dl. eccetto dodecl cucchlare 
d'argento col atlrettanti collaltl e lorchettl compagnl 
a rich iesla e seelts deI Slg.r France.sco Pletri 11 
qualo potra ancha scegllere Ira mtel IIbrl Quelll che 
gll placeranno. Lasclo 8 Glacomorsl clnQuecento lire 
stsrlins, esso par venire al mla seNizle lascla If 
commerclo nel Quale prollttava ad uns professlone 
nella quale 9i Bvantaglava. Lasclo 8 Giambatta Gra­
z/anl due cento clnQuanta lire slsrllne per l'affezzlone 
e fadolts colla auale ml ha seNlla, e cento ne sa­
rsnno date a Glusappe Claccaldl, cinQuants na ha 
svute avanU per accomodarsl nalla casa che prese 
in a1fltto. Agl'al1rl dornesllcl che snrsnno si mio ser­
vizlo al tempo dl mis morte Issclo un'anneta InUera 
de loro salerj rlspettlvi per clascheduno. 

Desfdero che siano confldate a Glacomorso tre­
cento clnquanta Ure ster!. Derche ne consegnlln Cor­
siee cinquanta per une aile tre fami~lIe descendentl 
dal lu Lodovlco Gludlcelll dl Merosaglia (3n e cln­
ouanls per una aile due faml~lle descendent! dalle 
dua liglle della lu Maria Badassarl dl Pastoreccla dl 
Rostlno (38) . AUra duecenlo lire gli saranno conse­
gnate perche al suo rHomo in Corslca a Quanta plu 
presto pero egli rlmetta al Slg.r Ambrogio France....:;­
chetH per ricordo dl affeulone alla memoris dei 
oadre che tu marito dl mla sorella Maria Francesca 
(39) . -

LI miel smminfstralori avranno aUresi ln deoosito 
cento novanta lire sterl. dl speUanza (401 dei Slg.r 
Francesco Fred/anl da me r/cevute a conta della sua 
pansione da ouesto Qoverno per da (41) rimetter­
gliele a dl lui riaulesta, Lasclo parlmenle ln deposlto 
atll miel ammlnlstretorl seUanta lire sterllna de ser­
vire per mantenlmento dei fiql/o dei lu Giacomo 
Pietro Clavaldlnl alla scuola per due an nI. 

(35) Saliœlr ;). omu Je membre de phrnse : • QuandQ parrb c. ... 
r,,.nla Ilu su,lln,. " P.N.F. cl UJCC8fOIÛ onl S\lPpcK.t'. 
après le leF;S ~ Tibc.rio ûvallo : • cd alrrt'tlan(() a1li sip10ri 
Polidorl r Pauanti ... En fl1il, l'incise : . quando parlirll 
da Londro. • Euml rejetEe en musc en petit'i carnetlrcs, 
1:1. terminaiso1l du s.t:cond mol est ptu lisible., el de m~me 
le G de OoaslO, ph:c6 ctl inlerJ/$flc et SlItchtlr~ (co nom 
en remplace un autre.. raturé. quL parlÛl hre Bod) : nou., 
1I.\'ons restituE k lexte d 'apr~~ !I.O. traduction (ll1glQi,so de 
1807. 

(36) ~~~();J/.GIa.omo OnL Paoli " Qu.ui éah PlU'f9l5 : 

(3') SaJlttti : MOfOJt2IItc.. On remarquetn que hl gToJ'lhlc de 
Paoli, que la nomencl..tlUro o(fideUo: de:\ commU/'ltS n'n J'lU 

retrnue, est phts voWne de ln pronondntion locole... 

Lasclo clnquBnta lire .annue per Il mantenlmento 
d'un ablle maestro che nal paese dl Mer""agtla 
luogo dl mezzo della pieve dl Rosllno l''''''gnl a ben 
legera e scrlvera secondo Il plu approvato stlle 
normale e l'arllmetlca alll Rlovanettl dl delta pleye 
ad BRI'Bltri che voranno profittare dl tale stab!1i­
mento. 

Avendo desiderata che f09se dal governo riaper1a 
uns scuola publlca ln Corte IUOR O di mezzo per la 
magior parte della popuJazlane dell' isola, lasclo due 
cento lire sterlina annue per salaria dl cuattro pro­
fessorl , il primo percha tnsegnl la teoloRia naturale 
ed 1 prlnclol ed evldenza naturale della rellglone 
crist iana (421. Il secondo l'eUca ed Il drit1q delle 
genli, Il terzo Il princlci della fllosofia naturale. 11 
Quarto QI! · elementi della matematica. In caso pOl 
che ouasta scuola ln Corte non potesse aver IUOQo. 
fermo nel orooosilo dl contribuire all'ins1.ruzione delH 
miei nazlons!!. lascia due cento cincuanta lire ster­
IIne annue per mantenlmento di cl noue alunni in 
fllcuna delle ml~liori universlta der continente. Due 
dovranno essere scelll nel dloartimento dl Golo. due 
ln ouello dl Llamone, e nelll paesi dell'in1eriore, 
ouelli de luoahl di mare dove il commercio lornisce 
olu commodl non avendo blsoono dl ouesto Qr~tulto 
soc corso. il oulnto sara della oieve di Rostino. Oues­
to ~ara eletto a vot; secret! de' oarrochl e municioali 
delle pieve sotto il olurR.mento di scenliere il plu 
idoneo A caoses dl profittare e fare onore alla sua 
oieve. GI'eltrl nuattro saranno nominati nelle sdu­
nï=lnZe cenerall de resoettivi dlaartlmentl. Ouest! 
alunnl da elBoersl nan doveranno B~Bre minorl d; 
oulndeci enni ne maoiorl di sadlci. Resteranno cin­
oue annl all'uniwuslte ed avranno per ciascheduno 
clnQuanta lire 81I'anr\0. 

0000 aver assicurato auesti leoat; li miei ammlnis­
IrAtarl rlmpttAtAnno alll mlei erad! di saora nominati 
dlscendentl dalll mlei (43) neooti ex sorore ouel da­
naro che sara trovato presso dl me 0 in mano de 
miel banchleri li SIQnori Drummonds 0 in alcuno 
rie fondl publici dl Questa nazlon€! da dividersi fra 
loro a norzlone equale par stlrpe e non per 
caplt. (44). 

0.8 ) n y R 1ft Ulla turie~ etnaD" de cUcul : 50 \:k,.es À cinq 
lamiHcs forment un total de 150 ct non Jl1S d! 3.so.. 

09) Ce pJ.Tnrraphe ~t e1lC3dré entre deu,x CTC\CMt\... J..an.\ doule 
p:.uc.r qlJC ~ disDOSicio~ ont él~ t'tIf\rtks.. U co.~ 
d:lll' les deux rodicilk$. po51&ic:un 

("0) Sallc.rti : Slt} di spe.ua.nn.. 

(4l) p,.r est fer;t en interli.l11e. MW da n 'CJ.I pu raturL 

("2) Sa.liccti : prindf\i dl evidmb'l tllturalo drne. df-,-blil,t, della 
religiono. 

(4) SlIJiC'('u : dallt! rnk. 

(44) Srùpt: et C'Qplra sont sO\lli~~ daM l'oriPut 
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Su Ile porzlona che tocchara alll descendent\ della 
tu Madelens mla napote cinque mlla franchi saranno 
pralevatl per l'uni ca dl lei Iigl/a, se vlvente alla mie 
morte, ed eltret1anto per clascheduna, se sopravl-

CORS ICA 41 

venta, aile due figlle delta lu Maria Fondaccl mie 
nepote. 

Londra, 23 novembre j 004. 
PasQuate de Paoli 
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OEUXIEME CODICILLE, DU 16 MARS 1805 sua legato di cento cinQuanta Ure ne ha avute gis 
cinQuante che devono essere scontate (47) . 

Memorandum par Il miBi eseeutor! testamentarj . 
Del danaro che si travers dl mia spettanza alla mia 
morte Ira gll altrl leg.1I a donatlvi, vaglio che due­
cento lire sterltne ne siano date al slg.r Ambrogio 
Franceschetti flglio dei lu mio cognato come une 
grala memorla della generoslta dei padre. Cento 
clnquenta lire aile tre lamlglle descendenli dei lu 
Lodovico Gludlcalli da partirsi per eQuat porzlone, e 
cento lire alll descendentl delle due figlie della' lu 
(45) Marta Baldassari mia cugina (46) Id est cinquan· 
ta lira per lamlglla. Giuseppe Claccaldl ecconto dei 

Londra, 16 marzo 1805. 
Pasquale de Paoli . 

(.J 5) Le: mol III. 'l.upprimt p:u S:lliC"'C(i el P.N.f .. n t;é- rét!\bli 
(bn~ 1:.1 \·CI , j •. ln LuccnrollL. 

(46) $allcct î : lIcpof(' . El c1~ mbmc dnn!> les \'l'~ion~ PNF CI 
l .u .; (";,rolli. 

(H) L_'t tk rni'::tc phla'c : • GliIJcrr(' CI.J~·,,: i.:i .. ('." ·fI(' .n·,,' 11-
/, /10- " !'ll i'i"'l imfe p,H !"tliC1'"ti et P.N.F .. :\ lIt I"tcahli( J:mC'i 
IiI \'e~ion luc,::,uolli qui :Ij')\lIe C't:J"l("nd;1f\l : lire A/nU"t", 
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TROISIEME CODICillE 

Memorandum par Il miel esseulorl testamentarj_ 
prego Lord Newark dl valere accettsre le due mie 
(48) pistole • doppl. canna, e prego Il Reverando 
Dr Burnaby dl Bccettare Il coperto par une tabacchle­
ra di mosalco rappresentante Il Cousea, quale è mla 
pensario dl farlo lagara perche forml (49) uns sca­
tola d'oro. e prego aUresl Mr Beamont dl accettare 
une sluccio da taner le penne per Il dentl, questo 
è legato ln oro ad une pietra sopra Il coperto rappre­
senta ln messieo Ire colombe. 

Un. piccolo (50) scatola di p/olr. rossa lagata ln 

(48) M~ manque i Luccarolti. 

(49) LuccarOlti : prr Ja'nt. 

(SO) PnoJj ~ bien fuit. au JJJ1lSculin, pkco!o. 1.'a6jccliC a tlé 
omis pOT LuCC1UOIU. 

(H l luCCltotù; toper/o, 

(52) Peut·être parce que: l'ooli Il\'ait rorm~ ., l'ongl~ Je K do 
Blake, b. version Lut~roltj D fusionnt CI!! /lom ~,\'c:c; Jo 
mot ~uiv.Q.nl pour lire: : • Mohern'llJ coll'blasa borsa • 
de: toute: !o.çon dk a S\Jpposé la prEposition col/. 

(H) lUCQfOlti, :l.doplan t 10. S1l1pblc de S .. \liceLÎ : GlDcomo Ont 

(54) l.ucc:arotû : duc cenlo cÎIIQOn14, 

(55) LucœrOlti : lWDnno dQIC" ,JI/te, Aucune erreur de lecture 
ne: ~ut expliquer cette vrui:lnle, ni celle quI pr~~de.. 

oro avante 80pra Il coperchlo (51) une plramide in 
mosalco, sarà presentata e Min Fennl 81ake en1Jo 
l'isiessa borna (52) • /lia d'oro che """a ml regalo. 

Saran no date a Glacomorso (53) dua canto lira 
starllne (54) parcha la consegni al Sig.r Ambrogio 
Franceschettl ln contrasegno de riguardi che devo 
alla mamoria dei lui padre che tu marito dl Maria 
Francesca mia sorella. AI medasimo Glacomors.o 
consagneranno (55) due canto .clnquanta l ire mer­
IIna perche le consegni aile tra famlgUe descendanti 
dal tu Lodovieo Gludicelll ed aile due famiglie des­
cendenll dl Gian Dezio 8aldassarl, cÎnquanta lire 
per un8. 

René EMMANUELLI 

NOTA - Le. néc ... "6, de la ml .. en pige ont antrlln' 1. r6ducllon du tltallm.nt 
aliX daux Uars d. Il grzmdlur r"lI. du orlglnauJt el cetl. du Qodlc.lllei .. 'a moll'" 

L..at .ceaux, Imprlmb lur pipIer, qul lont repraduU .. à: Il pige 2~ IOnt extrait. 
d'un documenl con"N' à: BulIl, dl(1' unecollec-Uon p.rtlc-ull',.. i dlu.x d',nu. .11J. 

po~.nl 1. Itgond. : PASQ. DE PAOLI QEN, DEL REel. DI CORSICA. 
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Le littoral, 
espace de culture, 
espace de la 
langue 

Philippe LASALLE 

Mémoire des hommes 

L
e littoral constitue bien plus qu'une ligne de 
démarcation et un espace intermédiaire. La cal­
ligraphie géologique y inscrit, à travers les âges, 

des figures variées. La géographie réduit ce jeu à des 
tracés. La philologie y recherche des nomenclatures. 
Tout idiome conçoit et crée des appellations plus ou 
moins conformes à ses propres rivages, aux liens par­
ticuliers qui s:V tissent et s 'y révèlent. » 

(Predrag Matvejevitch, 
La Méditerranée et l'Europe, 1998) 

Le littoral aujourd'hui 
comme espace de convergence 

Le terme littoral est largement accepté par un 
grand nombre d'acteurs de notre pays et semble a priori 
consensuel pour évoquer cette partie du territoire inter­
médiaire entre la terre et la mer. .. 

C'est peut-être parce qu'il n'est pas réellement 
défini, qu'il recouvre une réalité multiforme, multi 
fonctionnelle , polysémique. 

Le terme littoral est récent, créé par les géo­
graphes à la fin du xlxcsiècle . Il vient de l'adjectiflatin 
« littoralis ». Ce n'est qu'ultérieurement qu'il devient 
un substantif. Il exprime globalement un linéaire de 
contact entre deux milieux . Il existe bien plusieurs 
mots. Mais ils ne désignent guère mieux la réalité de 
ce contact physique et culturel: côte, rivage ... Sans 
parler de mots plus spécialisés: estran, trait de côte, 
lais et relais de mer, rivage de la mer, baie, anse , 
crique ... Sans parler de « l'arrière côte» (incluant 
marais, estuaires, dunes, étangs . .. ) ... Sans parler des 
différents types de côtes: côtes sableuses , côtes 
rocheuses, côtes à falaises et de leur degré d'évolution 
(côtes à rias, côtes à calanques, côtes d ' origine gla­
ciaire) ... Sans parler des espaces imprécis : « zones» 
humides, « zones » côtières ... 

Dans les directives européennes, dans les textes 
de l'Europe, les mots « côte» et « côtier » semblent 
prépondérants (ex : gestion intégrée des zones 
« côtières » ... ). 
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Pour désigner l'interface terre-mer, certains 
ministères de notre pays le dénomment « façades» 
maritimes. 

Les mots comportent une part de flou pour, en 
fait , aussi ne pas figer une situation variée sur des mil­
liers de kilomètres de contact. .. 

Le regard, l'analyse, la perception, la profon­
deur de cet espace, terrestre comme marin, sont plus 
d'ordre culturel, sociologique, historique, que géogra­
phique. 

Deux regards au moins sont possibles sur la 
frange littorale (celui depuis la terre, celui depuis la 
mer '). Dans 1 'histoire, il existait en simplifiant, t deux 
mondes, deux mondes qui s'ignoraient : celui de la 
terre, celui de la mer. Chacun avait par exemple sa 
façon de mesurer l'espace. 

Il existe ainsi différents types de limites entre 
les deux mondes: biologiques, chimiques et physiques, 
administratives, juridiques, opposables au tiers ... 

Aujourd'hui se mettent en place des limites 
d' usage et de responsabilité liées à la connaissance des 
milieux et des écosystèmes. Liées au rôle des diffé­
rents acteurs, à la « gouvernance» ensemble (plus 
riches des réalités multiples de ce monde entre deux 
mondes, de ses enjeux « pour nous »). 

Aujourd'hui, le littoral est un espace attractif, 
donc un espace de conflits entre des intérêts divergents 
(économiques, sociologiques, urbanistiques, écolo­
giques ... ). Un espace de pressions. Un espace d'ai­
mantation. Un espace géographique du multiple ... 

Le littoral n'est plus une réalité mais des réali­
tés. Il n'est pas une limite mais des limites. Il n'est pas 
sans épaisseur, il possède des épaisseurs. Il recouvre 
des territoires multiples ... 

On passe ainsi d'une unité spatio-temporelle à 
un territoire du multiple, un« espace de convergence ». 

En Corse maintenant 
un retournement de l'histoire 

Le contact entre la terre et la mer, en Corse, est 
une zone de faible largeur du fait de l'âpreté de ce 
contact et une zone géographiquement peu définie. 
C'est pourtant sur le littoral que se concentrent les 
principales agglomérations (c'était déjà le cas à 
l'époque génoise) et l'essentiel de la population. 

Autrefois, la population était installée dans la 
montagne, rassemblée dans les lieux du dedans de l'île. 
Elle regardait vers le haut: vers le rocher, le ciel et la 
neige. Vers « ce qui l'habitait ». Elle vivait dans cet 
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espace, ne descendant aux « marines» que pour les 
échanges. Il y a maintenant un retournement de situa­
tion, un retournement de l'histoire. Un retournement 
lié à la technique, à l'économie, aux modes de vie, aux 
échanges, à l'imaginaire en renouveau, à la refonda­
tion de la relation avec le monde du dehors . 

La population de l'île s'aimante au diadème de 
sable, de lumière et d'argent du littoral. Elle contemple 
l'écrin de la mer. Elle interroge la vague et l'écume, 
le ciel et le vent. Elle regarde maintenant « depuis ce 
qui l'habite ». Vers l'extérieur. 

Les mots de la langue 
Que nous dit la langue corse de cette réalité du 

littoral? De la réalité d'hier? De l'imaginaire, de la 
culture, des « espaces de vie ». De ce qui liait les 
hommes, de leur représentation du monde, de leur 
connaissance de la mer et de ses milieux vivants? Des 
plantes, de la lumière et du vent, du temps? De l 'écume 
et de la vague? De la poésie ? De la rencontre entre 
l 'homme et la mer qui est, dans une île, l'un des pre­
miers mystères du monde? 

Que nous disait hier la langue corse? Que nous 
dit-elle aujourd'hui? Que nous dira t elle demain? 

Partons de l'a priori que, en Corse comme en 
Méditerranée, la langue nous en dit plus sur l'écume 
et la vague ... - qu'elle sait désigner des lieux précis, 
des lieux uniques -, qu 'elle ne nous en dirait seule­
ment sur des généralités. Qu'elle participe à de nou­
veaux concepts. Qu'elle met en valeur une cu Iture et, 
au delà, une poésie, une poésie de l'espace, de la telTe 
et de la mer, de l'écume et du vent. .. 

Aux marges de l'histoire et de la géographie, le 
littoral de la Corse est indissol ublement lié à sa langue, 
aux peuples qui l'ont habité, aux cultures qui le carac-
térisent et l'animent... . 

Le littoral de la Corse appartient à l'univers du 
monde méditerranéen dans toutes ses dimensions. On 
évoquerait ainsi à son propos: son climat, ses sols, ses 
cultures terrestres - vignes, oliviers, arbres fruitiers, 
amandiers ... - ses rivages, « ses mers », ses 
« peuples », ses prolongements vers l'intérieur, les 
usages qui l'habitent, ses métiers. Le littoral aussi bien 
comme fait d'histoire que comme ambiance d'un lieu 
vécu, particularité linguistique, souvenir, rencontre, 
émotion devant un site ... 

Le littoral de la Corse rejoint la MéditeITanée 
dans les mythes de celle-ci. Dans ses déchirements, 
ses espoirs, ses paysages grandioses, l'âpreté des sols, 
le choc de la mer, la solitude des rivages, le visage des 
hommes (la rigueur, l'austérité et la générosité de ses 
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habitants), la volonté des femmes de faire apparaître 
un nouveau visage, le visage du futur - au-delà du 
visage éternel. Avec pour horizon un nouveau 
« Bréviaire méditenanéen ». 

Un nouveau regard pour demain 
Aujourd 'hui , le littoral bouge. Il est à la croisée 

de la tene et de la mer, à la croisée du présent du passé 
et du futur. À la croisée de la Corse elle-même . .. 

Un nouveau regard de connaissances, utiles à 
l' homme pour le futur, à la vie des hommes ensemble, 
la pensée du monde et de l'espace, s ' organise : 

Aujourd'hui, la Collectivité tenitoriale de Corse 
met en place un programme de Connaissance du milieu 
marin insulaire pour une meilleure protection des 
milieux et des espèces, des « habitats », des biocénoses 
(groupements d ' espèces dans un habitat particulier) , 
des paysages sous-marins, la gestion de l' espace. La 
première phase pOlie sur la connaissance des premiers 
100 mètres .. . 

Aujourd'hui , les Océanologues de la 
Méditenanée ouvrent des voies de connaissance et de 
gestion de l'espace littoral et marin pour le futur. Ils 
les recherchent avec les acteurs et le public. Comment 
préserver la ressource, la diversité biologique? 
Comment utiliser les ressources de façon durable? 
Comment diversifier l'économie au profit de tous les 
citoyens ? Il est nécessaire pour y répondre de promou­
voirun nouveau cadre de gestion pour faire face à l'im­
pact de l ' activité terrestre, à l'impact de l'activité 
humaine : « la gestion intégrée des zones côtières ». 
Ce nouveau cadre de gestion doit, bien entendu, s'éta­
blir en harmonie avec la culture des régions côtières, 

ici la culture de l'île, la Corse île-territoire de la 
Méditerranée. 

Aujourd'hui , le Taux d'artificialisation du lit­
toral de la Corse est très faible . Le taux d'artificiali­
sation du trait de côte, du linéaire côtier, par les 
ouvrages construits (pOliS, tene-pleins, endigages .. . ) 
est de 2,23 % (cinq fois moins que la moyenne natio­
nale) ; et la surface gagnée sur la mer par les ouvrages 
construits représente 0,47 % de la surface des fonds 
marins entre 0 et 20 mètres (7 fois moins que la 
moyenne nationale). Le Var est artificialisé 6 fois plus 
que la Corse pour le trait de côte et 17 fois plus pour 
les fonds marins! 

Aujourd 'hui, J'Archéologie sous-marine, dans 
le golfe d'Ajaccio (Capu di Muru, Purtichju), met en 
évidence la richesse des échanges durant toute 
l' Antiquité en Méditenanée (treize types d ' amphores 
provenant de l'ensemble des régions de la 
Méditenanée découvertes sur le bateau romain échoué 
il y a plus de 1 700 ans) et l' impoliance de la culture 
(statue de marbre l'empereur du III" siècle Philippe l ey 
l'A rabe et de son épouse Marcia Otacilia Severa) . 

Maintenant, il convient de plonger dans la « lin­
gua corsa », dans les textes , dans les lexiques - dans 
ce qui parle des lieux, des hommes et de leurs rela­
tions -, comme dans la mer, comme dans un espace de 
poésie. Et d'écouter chanter la langue dans ses 
variantes autour des harmoniques maritimes. 

Diana di l 'alba 
Stella nel ciel vermiglia ... 
Quandu lu ghjattu 
F arà pace incù lu topu 
L 'onde dei mare 
Si siccaranu al fondu. 
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